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    Lorsque le cirque Tchintchin Poum offre une représentation gratuite en faveur des orphelins de la police, sa générosité ainsi qu’un petit chantage qu’il subit contraignent le commissaire Liberty à y assister en présence d’une accumulation d’enfants en pleine forme dont certains sont illicitement pourvus de parents qui ne relèvent même pas du ministère de l’Intérieur. S’il n’a pas le pouvoir de créer des postes dans la police, il a au moins celui de fabriquer des orphelins et de faire comprendre ce qu’il pense de leurs numéros et leurs caractères à une acrobate et un clown.
  


  
    Raphaël Majan est né en 1963 à Saint-Sébastien. Fonctionnaire, il a travaillé au ministère de l’Intérieur.
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    AU CIRQUE, LES ORPHELINS
P.O.L

    33, rue Saint-André-des-Arts, Paris 6e
  


  
    « Si, après chaque meurtre, on arrêtait immédiatement

    le premier ou le deuxième venu, il n’y aurait plus de crime

    impuni, et la police gagnerait un temps fou qu’elle pourrait

    consacrer à des opérations de sécurité pour rassurer

    la population », écrit dans un de ses carnets le commissaire

    Wallance, avant d’assassiner lui-même pour mieux prouver

    l’efficacité de sa méthode.
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  C’est déjà le cirque


  
    
      Dimanche 11 novembre 2007, par un froid de loup, le commissaire Liberty va au cirque. Ce n’est pas sa décision propre. Il aurait préféré mieux utiliser ce jour doublement férié, soit en restant au lit, soit en regardant la retransmission des cérémonies à la télévision ou en écoutant Bach, soit en travaillant quand même vu qu’il ne rechigne jamais à tuer ou arrêter qui que ce soit, fût-ce le dimanche de l’armistice. Mais il n’a pas eu le choix.
    


    
      C’est une idée de Lavraut, son collaborateur le plus fidèle qui s’échine généralement à lui éviter des embêtements et, là, lui en crée sans le savoir. Il était en effet ami à l’École de police avec Florent Tut, élément très prometteur dont une balle dans la cuisse envoyée par un violeur mécontent d’être arrêté (à juste titre, car il n’est pas sorti de prison depuis) a aiguillé la carrière différemment puisque, après plusieurs postes en province, il a démissionné et est maintenant directeur du cirque Tchintchin Poum, du nom de ses deux fondateurs depuis trop longtemps disparus. Réussite remarquable si on pense que l’ancien policier n’est entré dans la maison il y a deux ans que comme responsable de la sécurité, une cuisse moins alerte ne devant pas gêner un adulte armé quand il ne s’agit que de faire tenir tranquilles des enfants. Or, à l’initiative naturellement de Florent Tut qui n’a pas oublié ses anciens collègues moins heureux que lui (il n’y a pas qu’à la cuisse qu’on se fait tirer dessus), le cirque Tchintchin Poum offre ce dimanche 11 novembre une représentation gratuite en faveur des orphelins de la police.
    


    
      Les enfants de Lavraut ne sont pas à proprement parler des orphelins puisque leurs pères et mère sont on ne peut plus vivants mais, entre amis, pour rendre service, on a fait tout comme. Charlotte, bientôt onze ans, Emily, bientôt huit, et Anne, déjà trois ans passés, bénéficient donc d’une invitation. Lavraut et Martine, en tant que parents également, même si ce n’est pas officiellement à ce titre, mais les orphelins aussi ont le droit d’être accompagnés.
    


    
      Comme Martine n’aime pas trop s’occuper d’Anne, sa cadette dont la laideur frappe qui l’approche, ce qui n’est pas flatteur pour la génitrice, elle a suggéré qu’on convie également le commissaire Liberty à la fête. Son affection pour l’horreur dont il s’estime le père est gage de tranquillité pour la mère, qui aura déjà assez à faire avec Charlotte et Emily. Wallance n’était pas chaud mais, Martine ayant fait appel simultanément à ses sentiments paternels et au chantage pur et simple, à savoir que s’il ne choyait pas Anne aujourd’hui il ne la choierait plus jamais de la vie, il a obtempéré. Il n’attend cependant rien de bon de la journée. Enfant, déjà, le cirque ne l’amusait pas, et il pense aujourd’hui, tel le général de Gaulle (il est vrai un peu plus âgé) pour celle de dictateur, que ce n’est pas à cinquante-cinq ans qu’il va entamer une carrière d’amateur.
    


    
      En outre, au lieu que la famille passe le chercher chez lui, il faut au contraire qu’il se rende chez les Lavraut, qui habitent rue Haxo, en plein XXe, à deux pas de la villa Amélie de particulière mémoire1. En métro, pour atteindre Saint-Fargeau de chez lui, il doit changer deux fois, il n’y a pas plus malcommode. Surtout un dimanche 11 novembre, il faut compter plus de trois quarts d’heure de trajet. Il avait dit qu’il serait là à deux heures et, après avoir été obligé de déjeuner aux aurores puisqu’on ne l’avait pas convié à prendre le repas avec les enfants et avoir dû couper plus tôt qu’il ne l’aurait souhaité la retransmission télévisée des cérémonies de l’armistice, il arrive à deux heures un quart. Il s’attend au moins à ce que tout le monde soit prêt au départ quand il met les pieds dans l’appartement – pas du tout. Emily est en train de pleurer parce que Charlotte refuse de se laver les dents alors qu’elle-même l’a déjà fait, si elle avait su elle aurait évité aussi. Martine gifle Charlotte pour qu’elle s’exécute, l’aînée se met alors à pleurer à son tour, les deux sœurs enfin égales. Anne sanglote de son côté pour une autre raison, inconnue, mais les larmes accompagnées de cris lui sont familières. Wallance veut la prendre dans ses bras pour la consoler mais la gamine lui donne un coup de pied dans les mollets.
    


    
      – Ne soyez pas brutal comme ça, commissaire Liberty, dit Martine dont la main est encore chaude de la joue de Charlotte.
    


    
      – Ne dis pas ça au commissaire, ma chérie, dit Lavraut pour tout arranger qui est sa mission permanente. C’est surtout Anne qui est brutale.
    


    
      – Mais pas du tout, dit Wallance dont le cœur de père n’admet pas cette injure envers la chair de sa chair.
    


    
      – Embrassez le commissaire Liberty, les enfants, dit Martine d’un ton exaspéré.
    


    
      – Je ne me suis pas lavé les dents, je ne peux pas l’embrasser, dit Charlotte avec un tel contentement de sa réplique qu’elle en arrête de pleurer.
    


    
      – Moi non plus, je ne me suis pas lavé les dents, j’ai juste fait semblant, dit Emily, repliant ses lèvres vers l’intérieur de sa bouche.
    


    
      – Papa, papa, dit Anne entre deux sanglots et se précipitant en définitive pour entourer de ses deux bras les genoux de Wallance, dans un geste peut-être affectueux mais qui menace de faire tomber le commissaire.
    


    
      – Oui, ma chérie? dit distraitement Lavraut.
    


    
      – Si vous n’embrassez pas le commissaire Liberty, vous n’irez pas non plus au cirque, dit Martine à ses deux aînées.
    


    
      – Je ne veux pas aller au cirque, je n’embrasserai jamais le commissaire Liberty, dit Charlotte.
    


    
      – Moi pareil, moi pareil, dit Emily, enchantée de la réplique si spirituelle et pleine d’à-propos de sa sœur.
    


    
      – Moi, je vous jure que vous irez au cirque, dit Lavraut, dérogeant à sa mission de bien-être universel en giflant ses deux filles.
    


    
      Il a eu les billets gratuits, ce serait honteux qu’on n’en profite pas et que ça ne fasse pas plaisir à tout le monde.
    


    
      – Alors baissez-vous, dit Charlotte à Wallance.
    


    
      Le commissaire s’étant exécuté, elle lui flanque de la salive sur la joue droite pendant qu’Emily fait subir le même traitement à la gauche. Tandis qu’il s’essuie, on sonne.
    


    
      – Ce doit être Fleur, dit Martine.
    


    
      Liberty a un instant d’angoisse, ce prénom étant celui de sa mère et voir surgir la redoutable Mme Wallance serait déjà un point d’orgue à cet après-midi qui s’annonce si mal.
    


    
      – Non, c’est Sonya et Ricardo, dit Lavraut qui est allé ouvrir.
    


    
      Entrent, ce qui est presque aussi désagréable que si ç’avait été la vieille dame, une fille de douze ans et un garçon de neuf, approximativement, qui se révèlent être amis de Charlotte et Emily. En vérité, Lavraut a pu avoir autant d’invitations qu’il voulait et il ne s’est pas privé. Tout cela déplaît à Wallance qui juge en outre qu’il y a un déplaisant aspect magouille dans cette affaire, car si Anne n’est pas orpheline, du moins son père est-il dans la police, tandis que Sonya et Ricardo sont pourvus d’un père et d’une mère qui les accompagnent et dont il s’avère que lui est agent d’assurances et elle guichetière à la BNP.
    


    
      – Et Anne, elle n’a pas d’amis qui viennent avec elle? dit Wallance pour qui l’égalité entre enfants est un principe d’éducation.
    


    
      – Non, dit pudiquement Lavraut.
    


    
      – C’est incroyable, une enfant si charmante, dit Wallance, la peste s’étant enfin dégagée de ses genoux pour pleurer dans son coin.
    


    
      – Elle n’a pas d’amis elle n’a pas d’amis, dit sèchement Martine. Elle n’a qu’à s’en faire.
    


    
      – Moi, je suis ton ami, dit Wallance tout miel en tendant les bras vers sa fille.
    


    
      – Non, dit Anne en hurlant.
    


    
      On sonne de nouveau.
    


    
      – Cette fois-ci, ce doit être Fleur, dit le commissaire qui ignorait qu’il y avait un tel groupe d’enfants à accompagner, du moins aura-t-il plus facilement ainsi Anne pour lui tout seul.
    


    
      C’est Mme Wallance.
    


    
      – C’est toi qui m’appelle Fleur? dit l’octogénaire, comme si elle écoutait derrière la porte et avait perçu cette phrase au sein de tout le vacarme. Ça t’écorcherait les lèvres de dire simplement maman? Ah, les enfants. Quand je pense que mon pauvre mari voulait que j’avorte, s’il avait su en plus que son Popaul ne trouverait rien de mieux à faire que devenir commissaire de police célibataire.
    


    
      – Ah, vous êtes commissaire de police? C’est honteux, les bavures, disent d’une seule voix M. et Mme Zurbinon-Yota, les parents de Sonya et Ricardo.
    


    
      – Honteux, dit Mme Wallance. Mais ne croyez pas que je sois fière de lui.
    


    
      – Et moi, maman, tu es fière de moi? dit Charlotte.
    


    
      – Bien sûr, ma chérie, dit Martine.
    


    
      – Et moi, et moi? dit Emily.
    


    
      – Bien sûr, ma chérie, redit Martine.
    


    
      – Et moi? semble dire Anne qui n’a pas encore l’aisance d’élocution de ses aînées.
    


    
      – Bien sûr, ma chérie, dit Lavraut après un silence, Martine n’ayant pas répondu.
    


    
      – Mais tu n’as pas à être fier, dit Wallance, provoquant un malentendu reposant sur l’ignorance des autres participants à la conversation, Martine mise à part, du véritable patrimoine génétique de l’enfant et donc du véritable destinataire de la réplique.
    


    
      Anne rééclate en sanglots explicitement dirigés contre son insulteur désolé.
    


    
      – Et pourquoi un père et une mère ne seraient-ils pas fiers de leur fille, même si l’âge ingrat paraît avoir commencé tôt chez elle? disent M. et Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – Mais justement, dit Wallance qui trouve ces parents extraordinairement antipathiques. Je veux dire: j’adore cet enfant. J’ai bien le droit?
    


    
      – Bien sûr, mon chéri, dit distraitement Lavraut. Je veux dire: bien sûr, commissaire.
    


    
      – À propos de chéri, dit Mme Wallance, Kevin n’est pas là?
    


    
      – Il nous rejoint à la porte de Saint-Cloud, dit Martine.
    


    
      – Qui est Kevin? demande Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – C’est le chéri du commissaire, même si mon fils n’assume pas, dit Mme Wallance. À cinquante-cinq ans, il serait pourtant temps de sortir du placard. Fais donc ton coming out, mon bonhomme, ajoute-t-elle en donnant une forte bourrade dans le bras du commissaire, lequel venait d’y prendre Anne que, sous la force du coup, il laisse tomber par terre, re-hurlements et échec de la tentative de réconciliation fille-père.
    


    
      – Les enfants, vous resterez avec nous, vous ne vous éloignerez pas, dit Mme Zurbinon-Yota à Sonya et Ricardo.
    


    
      – J’ai pas peur des pédales, dit Sonya en jeune fille indépendante.
    


    
      – Qui nous rejoint où? dit Wallance avec l’esprit d’escalier. Qu’est-ce que Kevin Rocamadour vient faire au cirque et pourquoi à la porte de Saint-Cloud?
    


    
      – Allons-y maintenant ou on va être en retard, dit Martine en faisant exprès de ne pas répondre. Le cirque, c’est à la porte de Saint-Cloud qu’ils ont monté le chapiteau, ce n’est pas compliqué à comprendre, précise-t-elle enfin.
    


    
      – Mais c’est à l’autre bout de Paris, dit le commissaire.
    


    
      – Et Kevin, il vient pour qu’on passe un bon après-midi tous ensemble, c’est simple aussi, non? continue Martine sans s’émouvoir.
    


    
      – Tous ensemble? Pourquoi tous ensemble? dit Wallance qui voit s’évanouir tout espoir d’intimité avec Anne.
    


    
      Contrairement à ce que laissait clairement entendre le chantage de Martine, ce n’est pas aujourd’hui qu’il va pouvoir choyer sa fille à sa guise.
    

  

  

  

  1. Voir Chez l’oto-rhino.

  ↵


  
  

  Pipi dans le métro


  
    
      On se met en route, tous les onze (cinq Lavraut, quatre Zurbinon-Yota et deux Wallance). Le fond de l’affaire est que les Lavraut ont été si heureux du petit week-end de mariage du neveu du commissaire1 qu’ils ont souhaité rendre la pareille en profitant de la mine d’invitations qui leur est échue. Wallance trouve quand même que c’est un peu fort de convier une dame de bientôt quatre-vingt-quatre ans au cirque, et encore plus qu’elle ait accepté. Déjà, lui est bien vieux pour ce genre de distractions et il n’y serait jamais allé s’il ne s’était agi de faire plaisir à Anne. Mais sa mère, qui ne sait pas que la gamine est sa petite-fille, on dirait qu’elle n’a accepté que pour le mettre mal à l’aise. Car c’est vrai qu’il se sent moins confortable en présence de la vieille dame qui ne le rate jamais. En plus, s’il avait su que c’était porte de Saint-Cloud, il y serait allé directement sans passer par la rue Haxo, s’épargnant le parcours en métro, déjeunant à son heure et ne ratant rien des cérémonies du 11 novembre. Ça aussi, ça l’énerve, d’autant que, de Saint-Fargeau, il y a encore deux changements et un trajet infini. Et puis il a honte comme un enfant de se montrer dans la rue en compagnie de toute cette smala qui pleure et crie.
    


    
      À Saint-Fargeau, tout le monde passe le tourniquet grâce à son coupon de carte orange, sauf Mme Wallance.
    


    
      – Je ne vois pas pourquoi je m’achèterais un abonnement mensuel alors que j’habite Saint-Étienne et ne suis que quelques jours par mois à Paris, et encore, pas tous les mois, dit la vieille dame. Et c’est idiot de faire les frais d’un carnet alors que peut-être je rentrerai au taxi, je pensais d’ailleurs qu’on irait en voiture, ajoute-t-elle comme un reproche.
    


    
      – C’est qu’on est trop nombreux, chère madame, dit Lavraut. Et puis ça va être impossible de se garer là-bas, c’est très couru le cirque Tchintchin Poum, ajoute-t-il illogiquement pour qu’on ne se méprenne pas sur la valeur de son invitation.
    


    
      – Eh bien, je passerai avec toi, mon chéri, dit Mme Wallance à son fils. Il ferait beau voir que les contrôleurs s’en prennent à une vieille Stéphanoise avec tous les Arabes et les Noirs qu’il y a chez vous, ajoute-t-elle en souriant pour faire passer sa mesure d’économie pour un trait d’humour ou un choix idéologique.
    


    
      – Mais enfin, maman, dit le commissaire qui n’aime pas ces passe-droits, soucieux comme il est de l’ordre établi.
    


    
      «Je ne tue pas des victimes et arrête des innocents pour en perdre tout le bénéfice moral parce qu’une vieille chipie, qui, se trouve-t-il, a accouché de moi il y a plus de cinquante-cinq ans, met on ne sait quelle vulgaire grivèlerie au-dessus de toute éthique», note-t-il le soir dans un de ses carnets parvenus en ma possession.
    


    
      – Tu refuses d’aider ta mère? dit Mme Wallance. Et devant témoins. Et pour un misérable ticket de métro. Décidément, on aurait mieux fait d’aller au cirque, ton père et moi, le jour où on t’a conçu.
    


    
      – Commissaire Liberty, dit Martine avec reproche.
    


    
      – La voix est libre, dit, mi-sérieux mi-rieur, Lavraut qui a déjà passé le tourniquet en faisant mine d’examiner les lieux.
    


    
      – Si vous étiez aussi sourcilleux au commissariat que dans le métro, il y aurait moins de bavures, dit Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – Exactement, dit M. Zurbinon-Yota. Ma femme a entièrement raison.
    


    
      – Et ça, c’est une jolie bavure? dit Ricardo Zurbinon-Yota en laissant la salive couler de partout à l’extérieur de sa bouche.
    


    
      – Voilà l’exemple que vous donnez aux enfants, dit injustement Mme Zurbinon-Yota au commissaire. Bravo. Mon chéri, tu me ravales ça immédiatement ou je te donne à manger aux lions, il paraît qu’ils sont affamés, dans ces cirques.
    


    
      – Non non non, dit Lavraut. Ils sont bien nourris. Le cirque Tchintchin Poum est d’excellente qualité, je ne vous aurais jamais convié à un spectacle moyen.
    


    
      – Le commissaire Liberty est un lâche, le commissaire Liberty est un lâche, dit Charlotte.
    


    
      Elle le répète ensuite en chœur avec Emily.
    


    
      – Bon, dit Wallance.
    


    
      Il s’engage précautionneusement dans le tourniquet pour que sa mère puisse se coller contre lui sans être gênée par le barreau suivant tant que lui-même n’aura pas irrévocablement fait passer la barre de métal en bas où elle se bloque en attendant le prochain payeur. Malheureusement, et quoiqu’il s’en défende, il est un peu gros. Quand il est engagé, il n’y a de place pour personne d’autre, et impossible pour Mme Wallance de se glisser à sa suite.
    


    
      – Je vais bloquer la porte et tenir le tourniquet pour qu’il ne bouge pas, dit Lavraut dans sa perpétuelle volonté de rendre service.
    


    
      Grâce à cette aide, le barreau de fer entre dans le ventre du commissaire sans avancer d’un pouce et Mme Wallance arrive tant bien que mal à s’introduire derrière lui.
    


    
      Pas de chance, cependant. Au moment où le commissaire, sa mère et Lavraut sont occupés à frauder sous les regards et les exclamations passionnés des huit autres, un contrôleur surgi de nulle part les agresse verbalement.
    


    
      – Votre compte est bon, dit-il en sortant de sa poche une sorte de carnet à amendes.
    


    
      Tout le monde comprend que, au lieu de faire faire des économies, le caprice de Mme Wallance va leur coûter du temps et de l’argent. En outre, l’homme est noir, encore heureux qu’il n’ait pas entendu la plaisanterie de la vieille dame.
    


    
      – Je vois qu’il y en a qui aiment la jeune compagnie, commence-t-il en désignant du regard les parents Lavraut et Zurbinon-Yota et leurs enfants respectifs en feignant de penser que leurs relations ne sont nullement familiales, et d’autres qui les aiment plus âgées, continue-t-il avec le même présupposé appliqué cette fois-ci au commissaire et à sa vieille mère.
    


    
      – Je suis la maman, dit Mme Wallance, indignée.
    


    
      – Moi aussi, dit Martine, même jeu.
    


    
      – Moi aussi, dit Mme Zurbinon-Yota, sans que cela éclaire énormément le contrôleur.
    


    
      Lavraut a eu le réflexe de lâcher le tourniquet et la porte et de reculer à l’intérieur de la station quand est apparu l’homme de la RATP, ce qui a eu pour effet que le commissaire se retrouve maintenant bloqué entre le tourniquet qu’il a passé et la porte qui ne s’ouvre pas comme elle devrait, sans doute détériorée par le forçage de Lavraut, tandis que sa mère reste définitivement à l’extérieur de la station.
    


    
      – Police, dit le fidèle collaborateur de Wallance, assuré de tout arranger en montrant sa carte tricolore au contrôleur.
    


    
      – Vous êtes en mission? dit ironiquement l’homme de la RATP en voyant ces six adultes accompagnés de cinq gamins infernaux.
    


    
      – En mission secrète, dit Lavraut, croyant acquérir ainsi une complicité humoristique avec son interlocuteur.
    


    
      – Pipi, dit Ricardo Zurbinon-Yota, donnant une vraisemblance mystérieuse à la réplique précédente.
    


    
      – Je suis trop vieille, je n’ai pas pu acheter de ticket, dit Mme Wallance en profitant éhontément de son âge qu’elle ne fait pas.
    


    
      – Il fallait y penser avant, dit l’homme de la RATP sans qu’on comprenne s’il s’adresse à la vieille dame ou au petit garçon.
    


    
      – Exactement, monsieur a tout à fait raison, dit Mme Zurbinon-Yota à son fils, dans un curieux mimétisme avec Lavraut, comptant que la flatterie adoucisse les mœurs de la Régie autonome des transports parisiens.
    


    
      – Tu n’as qu’à faire là, dit M. Zurbinon-Yota, insensible à la stratégie de son épouse, en montrant à Ricardo un des petits caniveaux qui longent souvent les murs des stations.
    


    
      – Vous voulez uriner sur mon outil de travail? dit le contrôleur que son indignation pousse à une appropriation excessive d’un bien public ainsi qu’à une ellipse grammaticale contestable, et Wallance n’est pas moins pointilleux sur la langue française que sur la sécurité.
    


    
      – Pipi, dit Emily, donnant une envergure nouvelle à l’affaire car un garçon, soit, à l’extrême rigueur, mais une fille, pas question.
    


    
      – Police, dit le commissaire, tout écrasé entre son tourniquet et sa porte, tendant sa carte à bout de bras pour que le contrôleur puisse la voir. J’ai payé, regardez ma carte orange, dit-il en la montrant aussi, comme l’égale de sa carte tricolore. Je ne vais pas passer la journée bloqué ici parce que la RATP n’est pas fichue d’avoir des portes qui s’ouvrent.
    


    
      – N’insultez pas le matériel, dit le contrôleur.
    


    
      – Si j’étais vous, je n’insisterais pas, dit Mme ZurbinonYota à l’homme de la Régie. Vous vous exposez à une grave bavure, ce ne serait pas la première fois.
    


    
      – Vous croyez? dit le contrôleur, soudain apeuré.
    


    
      – Ouvrez cette porte, dit Wallance exaspéré.
    


    
      – Pipi, dit Emily en s’accroupissant pour s’y mettre.
    


    
      – Là? dit Ricardo en désignant le petit caniveau que lui a indiqué son père.
    


    
      – Oui, dit M. Zurbinon-Yota.
    


    
      – Mais enfin, dit le contrôleur.
    


    
      – C’est vous ou ce n’est pas vous qui lavez les culottes de mes filles? lui dit Martine.
    


    
      – Ce n’est pas moi.
    


    
      – Là, dit Martine à Emily, en la mettant à côté de Ricardo qui a presque fini.
    


    
      – Non, en face, dit Mme Zurbinon-Yota. Un peu de décence.
    


    
      – Ouvrez cette porte, dit Wallance. En plus, ça pue la pisse, cette station.
    


    
      – Je n’y arrive pas, dit le contrôleur. Mais, maintenant, ça fait plus de huit minutes que vous êtes tous passés, les coupons sont de nouveau efficients. Si vous ne voulez absolument pas payer, vous n’avez qu’à en passer un à madame et un autre pour monsieur.
    


    
      Aussitôt fait, Mme Wallance pénètre sans mal dans la station, et son fils avec peine, le tourniquet lui broyant un instant les côtes avant que la porte s’ouvre enfin.
    


    
      – Vous êtes fier de vous? dit Wallance au contrôleur. Vous avez œuvré contre votre propre entreprise.
    


    
      – Quelle honte, dit tout le monde que cette trahison a pourtant arrangé.
    


    
      – Je n’ai pas voulu vous mettre en danger alors que vous risquiez d’étouffer entre le tourniquet et la porte bloquée, mais ces épanchements d’urine en pleine station, avec attentats à la pudeur afférents, ça peut vous valoir cher, dit le contrôleur, reprenant du poil de la bête.
    


    
      – Vous voulez vous attaquer à des enfants? dit Martine.
    


    
      – Moi aussi, je peux faire pipi, maman? dit Charlotte. Mais je ne veux pas devant Ricardo qui ne fait rien qu’à regarder.
    


    
      – Mais pas du tout, dit Mme Zurbinon-Yota, il est très bien élevé.
    


    
      – Il ne fait rien qu’à regarder et à me montrer, dit Sonya, trahissant, tel le contrôleur, l’entreprise familiale.
    


    
      – Il y a des toilettes, ici? demande Lavraut.
    


    
      – Oui. On en parle on en parle, et ça donne envie, dit Mme Wallance.
    


    
      – Vous vous êtes trompés d’adresse, messieursdames, dit le contrôleur, croit-il avec dignité.
    


    
      – Et vous, vous pissez sur la voie? dit Wallance.
    


    
      – Moi, c’est différent. Nous avons un local professionnel.
    


    
      – Réquisitionné, dit le commissaire en remontrant sa carte de la Police nationale.
    


    
      Depuis qu’il est libéré du tourniquet, il reprend de l’assurance. Il obtient la clé convoitée et tout le monde se soulage, lui le premier.
    


    
      À peine ressorti, il engage la conversation avec l’homme de la RATP, faisant mine de s’intéresser.
    


    
      – Vous aussi, vous devez risquer votre vie dans l’exercice de votre métier, avec toute cette électricité? dit-il.
    


    
      Le contrôleur acquiesce, puisqu’il a renoncé à poursuivre tous ces gens autant s’en faire des amis. Il est flatté qu’un commissaire lui-même juge sa profession et la sienne d’un danger égal.
    


    
      – Qu’est-ce qu’il ne faut surtout pas faire si on ne souhaite pas mourir? insiste le commissaire, se renseignant à bon compte.
    


    
      Si c’est simple de tuer le type, il le tuera; si c’est toute une aventure, il l’épargnera, aussi révoltante que semble à ses yeux une telle survie pour un homme qui était prêt à l’accoupler à sa mère en un double viol, on est loin d’Œdipe et Jocaste qui étaient consentants, l’environnement familial mis de côté.
    


    
      – Si vous baissez cette manette, dit le contrôleur en la désignant, je vous conseille de ne pas aller mettre votre doigt là, dit-il en désignant une sorte de compteur électr ique géant et fermé à clé à l’intérieur de la cabine technique.
    


    
      – Montrez-moi ça, dit Wallance en ne s’occupant que du trousseau de clés.
    


    
      Les autres sortent des toilettes et trouvent aussi habile ou poli de ne pas considérer le contrôleur comme un moins que rien et lui font donc un peu la conversation, ce qui le distrait. Le commissaire, de son côté, en possession éphémère des clés, fait tout ce qu’il a à faire.
    


    
      – C’est là qu’il ne faut pas toucher, monsieur? dit-il avec une politesse qui aurait semblé suspecte à une victime moins tourneboulée que ne l’est l’homme de la RATP.
    


    
      – Oui, dit celui-ci en se précipitant par prudence, dans un geste qui est tout un lapsus.
    


    
      Wallance n’a aucune peine à mettre discrètement le pied où il faut et l’autre trébuche et s’électrocute illico en voulant se raccrocher au bouton qu’il ne fallait pas.
    


    
      – Ouh là là, dit tout le monde.
    


    
      – Il ne l’a pas volé, précise Mme Zurbinon-Yota qui est énervée depuis les ragots sur Ricardo.
    


    
      – Il ne faut pas s’en occuper? dit Martine.
    


    
      – Tu crois qu’on n’est pas déjà assez en retard, ma chérie? dit Lavraut.
    


    
      Les enfants pleurent.
    


    
      – On ne va pas traumatiser tous ces gosses à rester là comme des idiots, dit Wallance. Tu n’as qu’à prévenir qui de droit, un déplorable accident.
    


    
      – Oui, commissaire, dit Lavraut en prenant son portable.
    


    
      – En plus, le métro arrive, dit Martine avec une oreille d’une finesse extrême car il n’entre en gare que quatre minutes plus tard.
    


    
      – Il paraît que si on empêche les enfants de faire pipi, ça leur fait aussi des traumatismes que je n’aime mieux pas vous dire, dit Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – Tout est bien qui finit bien, dit Wallance.
    


    
      C’est la première fois qu’il bâcle à ce point un assassinat, au point que le meilleur détective du monde n’y verra qu’un accident, et c’est tout à fait contraire à ses idées. S’il tue, c’est pour arrêter ensuite des assassins et provoquer la panique dans cette détestable corporation, l’insécurité des coupables c’est la sécurité des innocents. Alors que là, tout ce à quoi il risque d’arriver, c’est une grève pour de meilleures conditions de travail, les syndicats n’ayant aucune raison de laisser sans châtiment un accident du travail de cette ampleur. C’est la première fois qu’il bâcle à ce point mais c’est la première fois aussi qu’il opère devant tant de témoins, dont sa propre fille, même si elle, justement, ce n’est pas la première fois2.
    


    
      Pour en finir avec ces comptes, ces classements, notons que, dans un de ses carnets, le commissaire écrit: «Il y aura toujours des gens pour prétendre que j’aurais dû agir autrement. Ce que ce type aurait mérité, c’est que je le fasse pisser sur le tableau ou je ne sais où après en avoir coupé l’isolation, l’urine est bonne conductrice. Mais on ne pense pas à tout, et c’était difficile à mettre en scène avec son accord. Quoi qu’il en soit, le fait est que, le cas du contrôleur réglé, on s’est immédiatement tous sentis mieux, moi le tout premier.»
    

  

  

  

  1. Voir Bref mariage.

  ↵


  2. Voir La Légion d’honneur.

  ↵


  
  

  Défilé d’orphelins avec parents


  
    
      De République à Porte de Saint-Cloud, les enfants ne parlent que du contrôleur mort, ce qui pose un problème aux adultes vis-à-vis des autres passagers. Par chance, c’est un tel brouhaha, les cinq gamins hurlant et pleurant à la fois, que les usagers habituels du métro se plaignent du vacarme sans trop songer à en approfondir le sens. En plus, Anne fait pipi dans sa culotte entre Miromesnil et Saint-Philippe-du-Roule, de sorte qu’il faut descendre à Saint-Philippe-du-Roule pour éviter une émeute, quitte à monter dans la rame suivante où les passagers, pas au courant de la fuite, ne manifestent que le mécontentement dû au bruit. Faute de vêtements de rechange, Anne garde sa culotte mouillée, c’est plus décent que de la lui ôter. Les autres enfants se moquent de la gamine, à la grande rage de Wallance impuissant qui ne peut pas tous les électrocuter ou les jeter sur la voie sous les yeux de leurs parents et des autres passagers qui, aussi mécontents soient-ils dans l’instant, n’hésiteraient pas à tourner leur veste pour prendre le parti des enfants si le moindre d’entre eux était assassiné, les gens sont comme ça.
    


    
      On arrive enfin à Porte de Saint-Cloud où il faut encore marcher cinq bonnes minutes, dix si on compte que le sens dans lequel il faut aller n’était pas évident et que Lavraut s’est trompé. Enfin, le chapiteau du cirque Tchintchin Poum est visible.
    


    
      – Maintenant, il s’agit de retrouver les autres, dit Lavraut.
    


    
      – Quoi? dit Wallance qui ne pensait pas que la population du groupe allait encore augmenter.
    


    
      – Eh oui, il ne faut pas être égoïste, commissaire Liberty, dit Martine. Tout le monde a le droit d’aller au cirque gratuitement. Emily, ici immédiatement, ajoute-t-elle en voyant sa fille en train d’embrasser Ricardo.
    


    
      – Ricardo, ici immédiatement, dit Mme ZurbinonYota. C’est incroyable, une fille de cet âge qui s’offre ainsi. Elle n’a pas huit ans qu’elle montre déjà de curieuses dispositions pour une peu flatteuse carrière, ajoute-t-elle en sous-entendant le plus grand mépris pour la prostitution.
    


    
      – Je vous en prie, dit Martine. Mes filles ne sont pas habituées à fréquenter des obsédés, ainsi que votre petite Sonya elle-même a défini son frère.
    


    
      – Sonya n’a jamais dit ça, dit Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – Ricardo est un obsédé sexuel, Ricardo est un obsédé sexuel, dit Sonya, ameutant tous les orphelins de la police et leurs accompagnateurs qui font la queue avant d’entrer dans le cirque et jettent des coups d’œil clairement désapprobateurs aux nouveaux arrivants dont le nombre même fait mauvais effet.
    


    
      Mme Zurbinon-Yota gifle sa fille.
    


    
      – C’est comme ça que vous traitez les orphelins? dit une dame dans la queue. Quel manque d’humanité.
    


    
      – Ce n’est pas une orpheline, c’est ma fille, dit Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – Chut, ne l’ébruitez pas, dit Lavraut.
    


    
      – Je n’ai pas honte de le dire, dit Mme Zurbinon-Yota. Ce n’est pas comme vous avec votre ignoble petite Anne.
    


    
      – Quoi? dit Wallance.
    


    
      – Quoi? dit la dame de la queue. Vous prenez les places des orphelins pour amener vos énormes familles à leur place.
    


    
      – Pas du tout, dit Lavraut sans argument supplémentaire.
    


    
      – Lui non plus n’est pas orphelin, dit Mme Wallance en désignant le commissaire à la populace. Mais je me demande s’il ne préférerait pas l’être, fils indigne qui a attendu d’avoir cinquante-cinq ans pour emmener sa mère au cirque.
    


    
      – Oh, dit avec horreur la dame.
    


    
      – Oh oh, nous voilà, entend-on à ce moment.
    


    
      Un nouveau groupe les rejoint alors dont le commissaire n’imaginait pas qu’un seul membre serait présent. Fagis, son collaborateur détesté, profite aussi des invitations de Lavraut. Il est venu avec sa femme Delphine, que Wallance ne connaissait pas mais qui lui est immédiatement aussi antipathique que son époux, et leurs deux enfants, Fabien, dix ans, et Élodie, cinq. Quoique Wallance les ait jadis utilisés pour essayer de les monter contre son collaborateur1, ils ont l’air d’être de la race de leur papa, des emmerdeurs qui se plaignent d’avoir froid à avoir dû attendre les autres dehors pendant des heures, c’est vrai que, avec tous ces incidents, le groupe des Lavraut-Zurbinon-Yota-Wallance est franchement en retard. Il y a aussi là Nathalie Malicorne, la policière guadeloupéenne dans le lit de laquelle le commissaire n’a pas encore réussi à mettre même les pieds, moins heureux en cela, craint-il, que le divisionnaire Gou, le juge Aramandes et sans doute même ce moins que rien de Fagis. Il semble d’ailleurs que la séduisante jeune femme ne soit venue que pour gêner Fagis dans sa vie familiale et, qui sait? l’obliger à faire un choix. Justement, au mépris de toutes les lois du cirque, Gou et Aramandes sont là aussi, on se demande ce qu’ils viennent chercher à Tchintchin Poum. Ce à quoi ils ont une réponse toute prête.
    


    
      – Ma petite Amélie, ma charmante nièce, rêvait d’aller au cirque, dit le divisionnaire en montrant une enfant ressemblant beaucoup aux stagiaires qu’il utilise immoralement depuis des années.
    


    
      – Oui, tonton, dit Amélie sans convaincre qui que ce soit.
    


    
      – Pareil pour moi avec la petite Gaelle, dit Aramandes en désignant l’évidente jumelle d’Amélie.
    


    
      – Oui, tonton, dit Gaelle avec une vraisemblance que ce doublon rend encore plus faible.
    


    
      – Salut les putes, dit Kevin Rocamadour en arrivant sur ces entrefaites et embrassant Amélie et Gaelle.
    


    
      – C’est un scandale, dit Wallance.
    


    
      Il vise ainsi diverses choses: qu’il y ait tellement de membres dans son propre groupe, tout le monde va les remarquer dans le cirque; que Kevin Rocamadour, dont il est pourtant la plupart du temps énervé de l’amour qu’il lui manifeste et qui contribue à le faire faussement passer pour homosexuel aux yeux de ses collègues et amantes ou amantes rêvées, telle Nathalie Malicorne, ait cru bon d’embrasser quelqu’un avant lui, a fortiori deux putes ainsi qu’il les a lui-même dénommées; que le divisionnaire et le juge soient venus avec des petites dont tout laisse à craindre qu’elles soient sexuellement majeures et qu’il n’y ait donc pas prise sur les deux pervers satisfaits à moins de pouvoir prouver une transaction financière, ce que la phrase de Kevin Rocamadour permet toutefois de juger vraisemblable; qu’Anne attrape du mal dans l’indifférence générale avec sa culotte toute mouillée par ce froid; que Nathalie Malicorne, ainsi qu’en atteste sa présence, ait encore en tête Fagis, ce subalterne, et qu’elle ait cependant encore sous la main un divisionnaire et un juge si elle décide de viser plus haut, Gou et Aramandes, tels que les connaît le commissaire, n’ayant rien contre une partie à cinq (on peut en revanche penser que tout le monde élèverait de hauts cris contre une à six si jamais il lui venait à l’idée de vouloir se mêler); que sa mère parle publiquement de lui avec si peu d’affection et de respect apparents, même s’il a toujours la ressource de supputer qu’au fond d’elle elle est on ne peut plus fière de lui et l’adore.
    


    
      La réplique précédente de Kevin Rocamadour mettant en liaison l’appétit sexuel et financier des jumelles est due à ce que le jeune homosexuel fréquente volontiers les milieux prétendus mal famés, quelles que soient les pratiques qui y ont cours, et est ainsi devenu familier de quelques grands noms de ce petit monde2.
    


    
      – Un peu de calme, s’il vous plaît, vient dire quelqu’un à Mme Wallance, l’âge de celle-ci apparaissant sans doute comme le meilleur gage de réussite de ce vœu.
    


    
      – Ta gueule, le boiteux, dit la vieille dame, énervée aussi qu’on fasse la queue dehors au risque d’attraper une crève qu’elle craint définitive, à quatre-vingt-trois ans.
    


    
      – Oh, Florent, dit Lavraut, alerté par l’insulte.
    


    
      Le nouveau venu est Florent Tut, la puissance invitante de Lavraut, qui n’est pas à proprement parler un boiteux mais qui, c’est incontestable, marche moins facilement que la moyenne de la population depuis la fameuse balle dans la cuisse qui a réorienté sa carrière de la police au cirque.
    


    
      – Salut, dit Florent Tut en embrassant chaudement Lavraut. Eh bien, tu n’es pas venu tout seul. Tu as très bien fait, ajoute-t-il pour qu’on ne puisse pas penser qu’il lésine sur sa générosité.
    


    
      Il salue aussi Wallance et Gou, qu’il a eu l’occasion de rencontrer lors de sa carrière policière.
    


    
      – Tiens, je vais entrer avec vous, dit un encore nouveau venu.
    


    
      C’est Montgomery, le fils illégitime du commissaire, le demi-frère d’Anne en quelque sorte, dont son propre père ne connaît l’existence que depuis quatre mois3.
    


    
      Il embrasse le commissaire sur les joues.
    


    
      – Un peu de décence, dit Mme Zurbinon-Yota qui n’aime pas trop qu’on influence les goûts des enfants en leur montrant trop d’exemples d’immoralité masculine.
    


    
      – Moi aussi, je t’embrasse, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour, joignant la langue à la parole.
    


    
      – Tu ne dis rien? dit Mme Zurbinon-Yota à son mari.
    


    
      – Mais enfin, dit M. Zurbinon-Yota, gardant une certaine réserve, tel Lavraut.
    


    
      – Les deux jeunes hommes aussi ont besoin d’une invitation? dit Florent Tut.
    


    
      – Un peu, oui, dit Montgomery.
    


    
      – Si c’est possible, rattrape Lavraut.
    


    
      – Bien sûr bien sûr, dit Florent Tut en s’éloignant.
    


    
      Je reviens tout de suite.
    


    
      – Oui, dit Mme Wallance. Car c’est bien joli de proposer d’inviter tout le monde, encore faut-il tenir.
    


    
      – Ne vous inquiétez pas, chère madame, dit Lavraut qui commence à s’inquiéter.
    


    
      – On n’est pas des orphelins tonton, on n’est pas des orphelins tontaine, chantent Charlotte et Emily Lavraut, Fabien et Élodie Fagis et Sonya et Ricardo Zurbinon-Yota en tirant la langue aux autres enfants qui ne sont même pas fichus d’aller au cirque avec leurs parents.
    


    
      Anne tente aussi de chanter mais seuls des sons incompréhensibles et rien moins que mélodieux sortent de sa bouche. Elle s’en rend compte, ça la fait pleurer, ce qui n’arrange rien.
    


    
      Taisez-vous, les enfants, disent Martine, Mme Zurbinon-Yota, Delphine Fagis et Nathalie Malicorne.
    


    
      La Guadeloupéenne se mêle au cœur des mères parce que ce n’est pas parce qu’elle n’a encore jamais accouché qu’elle est moins femme que les autres, elle aussi a son mot à dire quand il s’agit de gamins.
    


    
      – Salut les mignonnes, dit Montgomery aux jumelles. Je sens qu’on va bien s’amuser tous les trois.
    


    
      – C’est ma nièce, disent simultanément Gou et Aramandes.
    


    
      – C’est notre tonton, disent simultanément Amélie et Gaelle en ne désignant personne, rendant manifeste le pot aux roses.
    


    
      – C’est ça, dit Montgomery. Vous serez mes nièces à moi aussi et je vous jure que vous ne voudrez plus jamais d’un autre tonton.
    


    
      – Tenez votre fils, commissaire Liberty, dit Gou.
    


    
      Il parle un peu sèchement tout en employant le surnom de Wallance pour adoucir les choses, après tout on n’est pas en service, il a peur de se faire rembarrer par son intraitable subordonné. C’est vrai en outre que les jumelles sont mineures même si pas sexuellement.
    


    
      – On n’est pas des orphelins tonton, on n’est pas des orphelins tontaine, continuent à chanter les enfants, provoquant des crises de larmes chez les autres bambins du public et un mécontentement croissant chez les accompagnateurs.
    


    
      – Ce n’est pas mon fils à moi qui se vanterait de ne pas être orphelin, dit Mme Wallance. Tu n’as aucune dignité, mon garçon. Ta place est bien au cirque.
    


    
      – Voici les vingt et une invitations, si j’ai bien compté, dit Florent Tut en revenant avec tous les cartons.
    


    
      Il a bien compté: cinq Lavraut, quatre Zurbinon-Yota, trois Wallance avec Montgomery, quatre Fagis, les jumelles, Gou, Aramandes et Kevin Rocamadour.
    


    
      – Merci, dit Lavraut en les prenant toutes.
    


    
      – Je veux mon invitation. Je suis assez grande pour la garder toute seule, dit Charlotte, s’interrompant un instant de chanter.
    


    
      – Bon, dit Lavraut en lui donnant le carton.
    


    
      Charlotte le déchire immédiatement.
    


    
      – Je n’ai plus d’invitation, je ne peux pas aller au cirque, dit-elle du ton le mieux fait pour exaspérer.
    


    
      – Tu iras au cirque, dit Lavraut en la giflant. S’il le faut, je n’irai pas moi-même mais je te jure que toi tu iras.
    


    
      Il est habituellement un modèle de calme mais là il a tout organisé, ça se passe devant collègues et supérieurs, ce n’est pas une gamine qui va lui saloper l’après-midi.
    


    
      – Tiens, dit Florent Tut en lui tendant un nouveau carton, l’air de ne pas avoir remarqué que l’enthousiasme pour son spectacle n’est pas égal chez tous les futurs spectateurs. J’en ai pris quelques-unes de rab, parce que c’est toujours pareil avec les enfants.
    


    
      – Putain, c’est le pied d’entrer en famille, dit Montgomery. J’adore ces spectacles où il y a de la meuf en bas âge mais j’ai toujours l’air suspect quand j’arrive tout seul. Merci à la compagnie pour la couverture, dit-il.
    


    
      – Mais pas du tout, disent Wallance, Fagis, Lavraut qui ne veulent pas être complices sans en profiter d’actions immorales.
    


    
      – C’est ça, disent le divisionnaire et le juge, enchantés que Montgomery aiguise sa curiosité, au bas mot, sur d’autres que les jumelles qu’ils se réservent.
    


    
      – On n’est pas des orphelins tonton, on n’est pas des orphelins tontaine, chantent encore les gamins.
    


    
      – Si vous voulez absolument chanter, chantez plutôt «On est tous des orphelins», dit Lavraut à ses enfants.
    


    
      – On est tous des orphelins tonton, on est tous des orphelins tontaine, chantent les enfants.
    


    
      – Mais enfin, disent les couples Fagis et ZurbinonYota ainsi que Martine.
    


    
      – C’est un moindre mal, dit Lavraut.
    


    
      Il est soucieux de l’image qu’il donne à des inconnus mais c’est incontestable que, dans une famille convenablement élevée, normalement les gamins ne chantent pas ce genre de chanson à leurs parents.
    


    
      Comme la file d’attente est longue, de toute évidence c’est mal organisé à l’entrée, des artistes sont dans la rue pour faire patienter les enfants, un clown, un acrobate, un jongleur.
    


    
      – Je suis une orpheline, dit Charlotte au clown.
    


    
      Alors vous ne me faites pas rire, quand je pense à mon pauvre papa et ma pauvre maman qui m’ont abandonnée.
    


    
      – Tu es orpheline ou ils t’ont abandonnée? dit le clown.
    


    
      – Ils ne l’ont pas abandonnée mais ils devraient, dit Mme Wallance.
    


    
      – Quoi? dit Martine. Et tu te laisses dire ça sans réagir? ajoute-t-elle pour son époux.
    


    
      – Non mais, chère madame, dit Lavraut, attentif à ne se fâcher ni avec sa femme ni avec son commissaire.
    


    
      – C’est des orphelins ou c’est des resquilleurs? dit le clown, lui-même énervé.
    


    
      – Ils plaisantaient, dit Lavraut pour tout étouffer.
    


    
      – Ah oui? dit le clown, l’air méchant.
    


    
      – Vous ne m’avez pas l’air d’un comique, vous, lui dit Wallance.
    


    
      Comme Charlotte, le commissaire a décidé d’être odieux, autant que possible, si sa mère ne lui tape pas trop sur les doigts.
    


    
      – On ne t’a rien demandé, toi, dit Mme Wallance.
    


    
      – C’est pour moi que vous dites ça? dit le clown.
    


    
      – Oh que non, dit la vieille.
    


    
      Le commissaire s’en doutait.
    

  

  

  

  1. Voir Les Japonais.

  ↵


  2. Voir Au beau milieu du sexe.

  ↵


  3. Voir Bref mariage.

  ↵


  
  

  « Est-ce que je peux être un obsédé, papa?»


  
    
      On ne s’approche de l’entrée que trop lentement, surtout quand on a des invitations qui devraient éviter de faire la queue ainsi qu’on le fait savoir à Lavraut, lequel ne peut pas le répercuter à Florent Tut qui les a momentanément abandonnés, ayant autre chose à faire en une journée comme celle-là que de s’occuper de non-orphelins et d’un public rien moins qu’enfantin. Sur les vingt et un, il y a douze adultes et neuf enfants ou quatorze adultes et sept enfants selon qu’on considère les jumelles comme de jeunes nièces, ainsi que les présentent Gou et Aramandes, ou comme des prostituées aguer ries, telles que les décr it affectueusement Kevin Rocamadour. Sûrement qu’elles peuvent être ceci ou cela suivant les circonstances et que personne, par exemple, ne les revendiquera comme mineures s’il est pris en flagrant acte sexuel payant avec elles.
    


    
      La file s’étant resserrée en longueur, tout le monde est regroupé et Lavraut a finalement réussi à faire rentrer Charlotte dans le rang. Elle ne chante plus mais trouve quand même encore à faire des histoires.
    


    
      – Ne me bousculez pas, commissaire Liberty, dit-elle.
    


    
      – Mais je ne te bouscule pas, ma chérie.
    


    
      – Je ne suis pas votre chérie, retirez votre main.
    


    
      – Quoi, ma main, dit Wallance en mettant les deux en l’air comme il a plus l’habitude d’ordonner que de subir.
    


    
      – Si vous ne me bousculez pas, c’est que vous me pelotez, commissaire Liberty.
    


    
      – Tu mériterais une bonne claque, mon garçon, dit Mme Wallance, à deux doigts de la lui mettre.
    


    
      – Bravo papa, ne te laisse pas faire, dit Montgomery. J’ai de qui tenir.
    


    
      – Laissez Charlotte tranquille, commissaire Liberty, dit Martine.
    


    
      On a vu cent fois un amant abandonner une mère pour la fille, ce n’est pas être maladivement jalouse que de se tenir sur ses gardes.
    


    
      – Ne t’inquiète pas, ma chérie, dit Nathalie Malicorne. Tu es une petite fille et le commissaire Liberty ne s’attaque pas aux petites filles, il n’a que trop à faire avec les petits garçons.
    


    
      – Ricardo, ici immédiatement, dit Mme ZurbinonYota.
    


    
      – Commissaire Liberty pédale, commissaire Liberty pédale, chante Charlotte.
    


    
      – Ta gueule, dit en la giflant Lavraut qui perd rarement son calme mais on a déjà dit comme les circonstances sont particulières pour lui.
    


    
      – Ah, vous vous appelez commissaire Liberty? dit le clown qui est encore là à faire le pitre pour distraire les enfants mais a toujours sur le cœur les insultes de tout à l’heure. Liberty-Liberty Valance, ajoute-t-il comme s’il était le seul cinéphile au monde et que ce n’était pas au film de John Ford que Wallance devait depuis des siècles ce surnom qui lui est une scie. Je me demande si je ne vais pas devenir moi-même l’homme qui tua Liberty.
    


    
      Wallance a une autre idée du scénario.
    


    
      – Il n’y a pas de honte à être homosexuel, dit Mme Wallance. Le scandale, c’est de ne pas l’assumer.
    


    
      – Mais Liberty chéri l’assume très bien, dit Kevin Rocamadour en réembrassant le commissaire.
    


    
      – Papa, tu es le genre à violer les meufs ou à te faire défoncer toi-même? dit Montgomery. Il faudrait que je sache si jamais je me retrouve au poste et qu’on me demande mes antécédents familiaux.
    


    
      – Mais pas du tout, dit Wallance. Et vous, vous vous appelez comment? ajoute-t-il pour le clown qui se croit si malin.
    


    
      – Je suis Faribol, le clown Faribol.
    


    
      – Comment ça? dit Wallance. Il y a plus de cinq ans qu’on l’a assassiné, une enquête de cauchemar1.
    


    
      – Je suis le nouveau Faribol, ça manquait aux enfants.
    


    
      – Très bien, très bien, dit le commissaire qui se souvient de la décapitation de Jean-Pierre Garhibol, Faribol Ier.
    


    
      Quand on n’a pas d’idée sur une arme du crime, une telle remémoration est typiquement le genre de choses qui en donne. Ça ne doit pas être le diable de trouver une hache dans un cirque, la meilleure preuve étant que Faribol Ier avait eu son cou tranché sur son lieu de travail. Ça n’avait dû faire rire personne que l’assassin, et encore, mais les plaisanteries d’aucun Faribol n’ont de toute façon jamais amusé Wallance, ce qui n’a rien d’étonnant non plus si on songe que cette catégorie d’artistes recrute surtout son public dans la tranche des quatre-dix ans.
    


    
      L’assassinat de Faribol Ier reste comme une tache sur sa conscience dans la mesure où, malgré la liberté qu’il s’octroie dans leur recherche, il n’a jamais réussi à lui dénicher de coupable, soit manque de chance, un alibi imprévisible innocentant celui-ci, soit agacement bien compréhensible quand il a déchiqueté le dossier de celui-là par inadvertance. Mais si le nouveau Faribol suit le même cours que le précédent, Wallance prend l’engagement envers lui-même de ne pas laisser son assassinat impuni, cette fois-ci. Ce serait bien rare que tous les enfants de la salle aient un alibi, et quel meilleur mobile pour un gamin venant au cirque plein d’espoir que la déception de se trouver face à face avec un clown qui n’a de comique que le destin lamentable vers lequel il court sans le savoir.
    


    
      – S’il y a un clown ici, c’est toi, mon garçon, dit Mme Wallance. Cette façon que tu as de te donner en spectacle avec des femmes qui ne veulent pas plus de toi que tu ne veux d’elles, comme cette pauvre Nathalie qui a bien du mérite à ne pas te gifler comme je ferais si j’étais à sa place, ça me démange, tout en refusant l’amour de cet amour de Kevin que tu aimes aussi, j’en suis sûre, mon Dieu comme c’est comique. Voilà une carrière où tu aurais pu réussir, clown, ça doit être plus distrayant que commissaire. Mais voilà, il faut prendre des risques, il faut faire des études, très peu pour toi.
    


    
      – Mais j’ai fait des études, maman.
    


    
      – Mais pris des risques, non. Quel aveu.
    


    
      – C’est sûr que clown, ce n’est pas pour n’importe qui, dit Faribol II.
    


    
      – C’est vrai que le commissaire Liberty est une pédale? dit Delphine Fagis, jusqu’ici très discrète. C’est un homosexuel et c’est lui qui commande?
    


    
      – Mais pas du tout, dit Wallance.
    


    
      – Ah, très bien, alors c’est toi qui commandes, Damien, mon chéri.
    


    
      – Mais pas du tout, dit Wallance.
    


    
      – On en parlera à la maison, ma chérie, dit Fagis.
    


    
      – Il y a la parité chez les clowns? demande Nathalie Malicorne, très sensibilisée à cette question. Est-ce que ce n’est pas un handicap d’être guadeloupéenne?
    


    
      – Et les homosexuels? dit Kevin Rocamadour avec une volonté d’affirmation du même ordre.
    


    
      – C’est sûr que s’ils se mettaient la baguette magique dans le cul, ça ferait rigoler tout le monde, dit Montgomery pour qui le délit d’homophobie est un vain mot.
    


    
      – Les clowns n’ont pas de baguette magique, dit Faribol II.
    


    
      – Vous confondez tout, mon cher Montgomery, dit Lavraut pour clore gentiment l’incident.
    


    
      – Vous savez faire quoi pour me faire r ire? dit Charlotte en pensant exprès à des choses tr istes pour faire rater la tentative comme, dans un but plus joyeux, ces copulateurs qui gardent leurs impôts en tête pour retarder leur jouissance.
    


    
      – Il faut que j’aille me préparer, ça ne va plus tarder, maintenant, dit Faribol II.
    


    
      – Oui, il serait temps que ça commence, dit Mme Wallance. On n’est pas venus pour se les geler en extérieur.
    


    
      – Oui, chère madame, il serait bien temps que ça commence, disent M. et Mme Zurbinon-Yota. Ricardo, ne te laisse pas exciter par cette traînée, ajoute Mme Zurbinon-Yota comme son fils et Emily ont repris leur embrassade.
    


    
      – Non mais, dit Martine. Emily, ma chérie, fais bien attention aux obsédés.
    


    
      – Ricardo est un obsédé tonton, Ricardo est un obsédé tontaine, chante Sonya.
    


    
      – Papa, est-ce que moi aussi je peux être un obsédé? dit Fabien Fagis.
    


    
      – Pas pour l’instant, mon chéri, dit Delphine Fagis.
    


    
      – Je vois que tout le monde est impatient, dit Lavraut avec un large sourire, comme si seule la proximité d’un spectacle merveilleux exaltait ses invités.
    


    
      – Moi aussi, je suis un obsédé, mais plus tonton que tontaine, je sens qu’on va bien s’amuser, dit Montgomery à Gaelle et Amélie.
    


    
      – Je suis sûr que nous saurons très bien nous amuser sans vous, dit Gou, énervé qu’un jeunot se propose si explicitement pour piétiner ses plates-bandes.
    


    
      – Je ne m’inquiète pas, dit Aramandes avec autant d’inquiétude que Lavraut quand il a prononcé la même phrase.
    


    
      – C’est ça, dit Montgomery. Ne vous inquiétez pas: ce qui sera fait sera bien fait.
    


    
      Ça ne rassure personne.
    


    
      – Ça vous branche, les plans viol? dit encore Montgomery aux jumelles.
    


    
      – Moi, ça me branche, moi, ça me branche, dit Emily en s’échappant des bras de Martine pour courir dans les genoux de Montgomery avec Anne qui la suit dans la même intention.
    


    
      Cette perspective répréhensible à plus d’un titre – le frère avec sa sœur de trois ans dans un rapport ouvertement non consenti – effare Wallance qui serait prêt à sacrifier entièrement l’épouvantable Montgomery à la charmante Anne si l’affection qu’il ressentait pour celle-ci n’était contrebalancée par la crainte qu’il a de celui-là.
    


    
      – Attention, dit-il seulement, en rattrapant sa fille qu’Élodie Fagis, sans doute entraînée au combat par son infâme père, a manqué faire tomber par terre d’un croche-pied.
    


    
      – Attention, dit Fagis, sans qu’on comprenne s’il reproche à sa gamine d’avoir tenté le coup ou de l’avoir raté.
    


    
      – Il paraît qu’il y a des acrobates, au cirque Tchintchin Poum, dit Montgomery. On regarde ça et après je montre aux jumelles mes acrobaties à moi, ensuite elles nous diront librement lesquelles elles préfèrent.
    


    
      – Très bien, très bien, dit Lavraut. Mais on est bien d’accord que, pour commencer, on regarde calmement les acrobates du cirque.
    


    
      – Il est bien vulgaire, ton fils, dit Mme Wallance au commissaire. C’est dans la famille Deslauriers-Dubois de sa mère qu’on ne sait pas élever les enfants ou c’est toi qui as failli?
    


    
      – Il m’a manqué, mon papa, toute mon enfance, geint soudain Montgomery. J’ai dû me construire moi-même. Mais, par chance, je n’ai rien oublié, ajoute-t-il en reprenant son ton habituel et tâtant grossièrement son pantalon au niveau de son entrejambe.
    


    
      – On a les places B1 à B6, C1 à C5, D1 à D5 et E1 à E5. On va pouvoir rester tous ensemble, quelle chance, dit Lavraut après avoir enfin passé le contrôle sans que le contrôleur ait eu à subir le même sort que celui de Saint-Fargeau.
    


    
      C’est toujours mieux que les choses se passent dans le calme et le consensus.
    

  

  

  

  1. Voir L’Apprentissage,Chez l’oto-rhino, Le Collège du crime, L’Auteur de polars, Vacances merveilleuses et Les Copropriétaires.

  ↵


  
  

  Ça se met en place


  
    
      On s’installe. C’est toute une histoire.
    


    
      La première idée de Lavraut est qu’on se range par famille, pour ne pas séparer les prétendus orphelins de leurs parents, lui-même prenant la première rangée, la seule de six, avec Martine, Charlotte, Emily, Anne et Wallance, en raison cumulée des liens particuliers que le commissaire entretient avec Anne, même si Lavraut n’en connaît pas la cause véritable, et de son âge qui rend moins problématique son éloignement de sa maman. Les Zurbinon-Yota auraient pris à eux quatre la rangée de cinq juste derrière avec Montgomery qu’on ne sait pas où placer. Les Fagis auraient été encore derrière avec Mme Wallance et la dernière rangée aurait été occupée par les jumelles, Gou, Aramandes et Kevin Rocamadour dont on ne sait non plus que faire mais qui a l’air de bien connaître déjà Gaelle et Amélie et est de toute manière à sa place, de par ses mœurs, dans un groupe où le sexe semble avoir son rôle, quoi que prétendent les soi-disant tontons. Mais Mme Zurbinon-Yota a commencé à protester de ne pas être au premier rang, pourquoi inviter des gens si c’est pour garder pour soi la première place? Entendant sa mère, Ricardo s’est plaint de son côté d’être derrière Lavraut qui est bien trop grand et il ne voyait rien.
    


    
      – Moi, je veux bien échanger ma place avec Ricardo, dit Charlotte. Ça m’est égal de ne rien voir. Je n’aime pas le cirque, il a l’air minable, celui-là. C’est autre chose à la télévision.
    


    
      – Bon, dit Lavraut, ébranlé par l’argument de Mme Zurbinon-Yota plus que par celui de sa fille.
    


    
      Mais quand Ricardo s’installe à côté d’Emily, il fait semblant de trébucher pour tomber dans ses bras et l’embrasser.
    


    
      – Éloigne-toi de cette traînée, dit Mme Zurbinon-Yota en giflant son fils.
    


    
      – Éloigne-toi de cet obsédé, comme dit si bien sa sœur, dit Martine en giflant sa fille pour ne pas être en reste.
    


    
      – Pourquoi on est à l’avant-dernier rang? dit Delphine Fagis.
    


    
      – Papa, on est trop loin, dit son fils Fabien.
    


    
      – Je veux être au premier rang, maman, dit Élodie.
    


    
      – Il faut séparer Ricardo et Emily, dit Lavraut, s’interposant entre les deux gamins désormais en larmes.
    


    
      – Ah non, dit Sonya qui a maintenant Lavraut devant elle et ne voit rien.
    


    
      Les voisins réclament du calme, alertés par ces «papa» et «maman» qui laissent augurer que ces orphelins sont des imposteurs, des nantis de parents qui profitent gratis des places réservées aux malheureux.
    


    
      – On n’a qu’à mettre tous les enfants devant, comme ça on ne les gênera pas, dit Lavraut.
    


    
      Les gamins, enchantés, quittent illico leurs places, même ceux qui étaient déjà aux deux premiers rangs, dans un désordre indescriptible, enjambant les adultes moins prompts à se lever, tombant, riant, pleurant. Comme les jumelles ne savent pas trop bien si elles doivent se mettre devant ou rester derrière, enfants pures ou prostituées sexuellement majeures, elles sont appelées par Lavraut aux premiers rangs et retenues par Gou et Aramandes au dernier.
    


    
      – Restez assis, ça va commencer, dit Lavraut, inquiet que ses invités se fassent remarquer de tout le cirque par leur inconduite. Maintenant, plus personne ne bouge.
    


    
      À peine a-t-il fini sa phrase que Montgomery se lève.
    


    
      – Pour moi, le spectacle est dans la salle, dit-il en tournant effectivement son regard à l’opposé de la piste et en se passant sans aucune délicatesse la langue sur les lèvres en signe de satisfaction à venir. Putain, il y a du beau monde, ce n’est pas tous les jours qu’on est convié à une telle assemblée de pucelles. Vous venez avec moi, les putes? ajoute-t-il en s’adressant aux jumelles dont il résout ainsi le dilemme.
    


    
      – Assis, disent les gens de derrière.
    


    
      Car c’est le moment des applaudissements, des chevaux viennent de surgir en galopant autour de la piste avec des acrobates sur eux qui ne se donnent pas encore beaucoup de mal. Mais les chevaux, ce ne sont pas des animaux tellement extraordinaires, les enfants s’en fichent. On se croirait à une course automobile: tant qu’il n’y a pas d’accident, ça n’amuse personne. Et comme les acrobates restent en selle, les enfants s’ennuient.
    


    
      – Alors? insiste Montgomery, sans même faire mine de se pencher poliment pour moins boucher la vue. Vous n’êtes pas très vives, pour des putes.
    


    
      – Bon, on y va, dit Gaelle, entraînant Amélie.
    


    
      S’il faut choisir entre le juge, le divisionnaire et le voyou grossier, c’est vrai que le voyou qui a au bas mot trente ans de moins que les autres a un aspect plus séduisant.
    


    
      – Mais non, dit Gou quand Amélie l’abandonne.
    


    
      – Mais non, dit Aramandes dans la circonstance analogue.
    


    
      Comme les jumelles se lèvent, ils se lèvent aussi et les suivent. Kevin Rocamadour les accompagne comme s’il s’était autoproclamé chaperon d’Amélie et Gaelle dont il fut pourtant le premier à dévoiler publiquement la profession.
    


    
      – Pourquoi les autres peuvent partir et pas moi? dit Charlotte.
    


    
      – Ils reviennent tout de suite, dit Lavraut pour parer au plus pressé.
    


    
      – Pas sûr, dit Montgomery. Je ne suis pas un précoce si je trouve mes aises et elles sont quand même deux.
    


    
      – Mais taisez-vous, dit Martine, estimant que ce n’est pas une conversation à tenir devant des enfants, orphelins ou pas.
    


    
      – C’est une honte, dit Mme Zurbinon-Yota. Sous couvert de cirque, on veut nous faire pénétrer dans un bouge.
    


    
      – Maman, je peux embrasser Emily si je dis s’il te plaît? dit Ricardo.
    


    
      – Vous voyez que c’est un obsédé, dit Sonya à ses parents.
    


    
      – Obsédé, obsédé, dit Martine à Ricardo comme si elle était elle-même un enfant.
    


    
      On ne sait pas toujours où on en est dans de telles circonstances.
    


    
      – Silence, dit Lavraut, relayant le grondement de tous les voisins.
    


    
      – Tu me parles sur un autre ton, dit Martine.
    


    
      – Vous allez divorcer? demande Fagis à Lavraut.
    


    
      Ça fait plaisir à Wallance de voir qu’il n’y a pas qu’avec lui que son collaborateur est odieux.
    


    
      – Et toi? dit Nathalie Malicorne à Fagis.
    


    
      – Vous plaisantez, dit Delphine en posant sa tête sur l’épaule de son époux. Nous nous aimons tant, Damien et moi, on s’est promis de ne jamais se quitter.
    


    
      – Il y a des promesses qu’il faut tenir, dit Nathalie Malicorne, insinuant que Fagis, tel un politicien, aurait pris des engagements contradictoires.
    


    
      – Papa, il ne faut jamais quitter maman, dit la petite Élodie en pleurant et en marchant sur les rangs de derrière elle pour rejoindre ses parents.
    


    
      – Elle est mal élevée, cette petite, dit Nathalie Malicorne qui n’en a pas souffert.
    


    
      – Si un jour vous êtes capable d’avoir des enfants, dit Delphine Fagis, vous comprendrez que ce n’est pas aussi facile de s’en occuper que juste donner des conseils qu’on a lus dans des livres.
    


    
      – J’en ai quand je veux, dit Nathalie Malicorne.
    


    
      – Eh bien, viens avec nous, dit Montgomery, plus on est de coups plus on rit.
    


    
      La Guadeloupéenne les suit.
    


    
      – Bravo, dit Fagis à Delphine.
    


    
      – Quoi? dit l’épouse aimante.
    


    
      – Je vais avec eux, dit Wallance.
    


    
      Ça a l’air de devoir être plus chaud avec les adultes qu’avec les enfants. S’il est persuadé que le divisionnaire et le magistrat ne l’auraient jamais convié à une partouze, il reprend espoir si Montgomery devient décideur. Ils ont eu si peu de rapports père-fils quand le petit était enfant que ce serait justifié de mettre les bouchées doubles avant qu’il soit lui-même grabataire.
    


    
      – Tu restes ici, dit Mme Wallance. Qui s’occupera sinon de cette horreur qu’avec ton goût habituel tu as choisi entre tous les enfants du monde? ajoute-t-elle en désignant Anne qui semble en tout cas faire des progrès de compréhension, si pas de beauté, car elle éclate en sanglots stridents à peine sa grand-mère illégitime a-t-elle fini sa phrase.
    


    
      – Oh, entend-on à ce moment-là.
    


    
      Une acrobate vient de tomber de cheval. On veut bien qu’elle s’y tenait à peine par les mains, faisant le poirier, mais il y a quand même quelque chose de pas sérieux à tomber de cheval quand on est acrobate, alors que de simples cavaliers, qui ne se font pas rémunérer pour ça ni ne convient personne au spectacle, restent en selle autant d’heures qu’ils veulent sans problème. À sa décharge, le bruit inhabituel fait par l’inhabituellement nombreux groupe Lavraut a désorienté le cheval qui s’est mis à se cabrer et à ruer, et on ne porte pas d’éperons ni de bottes quand on est acrobate et qu’on fait le poirier.
    


    
      La jeune fille tombée se relève aussitôt, au moins elle n’est pas blessée.
    


    
      – Putain, la classe, dit Montgomery. Je vais de ce pas lui porter les premiers secours en coulisse.
    


    
      – J’accompagne Montgomery, dit Wallance à sa mère en partant à son tour. S’il faut aider.
    


    
      – Je vais avec le commissaire Liberty, dit Charlotte. Le cirque Tchintchin Poum, c’est de la daube. Alors que si je veux passer mon brevet de secouriste, c’est utile de l’accompagner.
    


    
      – C’est ça, allez aider, dit Mme Zurbinon-Yota. Si les deux maniaques ne sont pas là, on pourra regarder le spectacle plus au calme, précise-t-elle, englobant dans le même opprobre Charlotte dont la sœur a embrassé Ricardo et Wallance sur les joues duquel deux jeunes hommes ont déjà posé leurs lèvres sans scrupule.
    


    
      – Tu restes ici, dit Lavraut en se levant pour retenir sa fille, bouchant la vue.
    


    
      – Je viens avec vous, commissaire, dit Fagis, pas prêt à divorcer mais décidé à maintenir les ponts avec Nathalie Malicorne qu’il pourra ainsi rejoindre.
    


    
      – Commissaire? dit une dame qui occupe avec deux enfants les places F1 à F3. C’est un spectacle pour orphelins ou pour commissaires?
    


    
      – Je ne sais pas, moi, ce n’est pas moi qui ai fait le programme, dit Wallance dont la mauvaise foi ne s’exerce pas uniquement dans ses enquêtes et assassinats.
    


    
      – Parce que la petite Élodie, huit ans, et le petit Louis, six ans, dites bonjour, les enfants…
    


    
      – Bonjour, commissaire, dit le petit garçon.
    


    
      – Bonjour, commissaire, dit la petite fille.
    


    
      – … ça fait plus de quatre ans qu’ils ont perdu leur papa, un excellent policier, dans l’exercice de ses fonctions. Et leur maman est morte en prison il y a deux ans.
    


    
      – Quoi? dit Wallance, pour le coup indigné.
    


    
      Si même la sécurité affective des policiers et de leurs descendants n’est pas assurée, il va falloir qu’il s’occupe aussi de ça.
    


    
      – C’était un grand homme de la police, leur papa, «monsieur Julien Rouil» comme a dit un commissaire dans un magnifique discours sur sa tombe, dit la dame. Mais ça n’a pas empêché sa femme de le tuer dans des circonstances atroces.
    


    
      – Atroces, atroces, dit avec plus de calme Wallance, désireux de ramener les choses à leur juste valeur.
    


    
      Ce nom de Julien Rouil évoque une de ses toutes premières affaires depuis qu’il a changé la définition de son rôle, et il se souvient maintenant parfaitement qui a tué le policier (et pourtant, le commissaire en avait eu, des scrupules, avant d’en arriver là) et comment Céline Rouil née Berting était, sous bien des aspects, entièrement innocente de l’assassinat pour lequel elle fut condamnée avant de se suicider en prison1. «C’est fou comme, en pr ison, les innocents se suicident plus volontiers que les coupables. Comme quoi ils ne doivent pas l’être tant que ça, innocents», note-t-il dans un carnet avec sa logique coutumière.
    


    
      Maintenant qu’il a identifié les orphelins, il a moins envie de faire de vieux os avec eux. Non qu’il ressente une culpabilité particulière mais, bon, ce sont de vrais orphelins de la police, ils sont présents à cette représentation en toute légalité, qu’on les laisse bénéficier de leur spectacle gratuit. Ce n’est pas tous les ans qu’ils auront un si bon dimanche. Seulement lui aussi a le droit de s’amuser et il part à la poursuite des jumelles et de Nathalie Malicorne même s’il sent que ce n’est pas gagné.
    

  

  

  

  1. Voir L’Apprentissage.

  ↵


  
  

  Un signe du ciel


  
    
      Quand on sort des gradins qui entourent la piste, on est encore en partie sous le chapiteau. C’est organisé comme un théâtre, avec un couloir qui longe la salle de spectacle proprement dite et, derrière, on trouve les loges des artistes, lesquelles sont de simples roulottes. Wallance finit par tomber sur le groupe constitué de Montgomery, le divisionnaire Gou, le juge Aramandes, Kevin Rocamadour et Fagis côté hommes, et les jumelles et Nathalie Malicorne côté femmes. Six hommes pour trois femmes, il a bien peur, tel que ça se présente, de ne pas avoir sa chance, même si en toute logique, dans une telle situation, Kevin Rocamadour qui se fait gloire de son homosexualité compte pour du beurre et ça ne fait jamais que cinq hommes pour trois femmes, pour peu qu’une ou deux ait bon appétit ça peut le faire.
    


    
      – Vous êtes trop nombreux, est en train de minauder Gaelle quand il arrive.
    


    
      – Pour qui nous prenez-vous? dit Amélie sur le même ton. On n’est pas des moins que rien. Ce n’est pas le même tarif seul ou à plusieurs.
    


    
      – Je ne suis pas d’accord, dit Montgomery. Que je m’occupe d’une seule, de vous deux, ou de vous trois, ajoute-t-il pour ne pas vexer Nathalie Malicorne qui l’est pourtant de cette assimilation, je paierai pareil: zéro euro, zéro centime.
    


    
      – Très bien, dit Gou, pensant que dans ces conditions le cas du jeune homme est réglé.
    


    
      – On a compris: vous êtes un avare, dit Aramandes qui est comme le jumeau du divisionnaire, cet après-midi.
    


    
      – Bon, on peut faire une exception, concède Amélie à Montgomery en porte-parole des deux jumelles.
    


    
      – Comment ça? dit Gou.
    


    
      Il est indigné: si les prostituées ou apparentées, les pas farouches dans le besoin, jouent le désintéressement, les payeurs sont cocus.
    


    
      – C’est honteux, dit Aramandes.
    


    
      – Ne me touche pas, dit Nathalie Malicorne à Fagis qui lui a saisi le bras pour manifester que ce qu’il a à lui dire est important. J’ai divorcé, ajoute-t-elle avec une ironie qu’elle estime cinglante, elle, la célibataire.
    


    
      – Mais oui, Fagis, ne la touchez pas, dit Wallance en croyant habile de prendre l’autre bras de la Guadeloupéenne, comme pour la défendre, tout en donnant une bonne leçon à Fagis.
    


    
      – Vous, ça suffit, dit Nathalie Malicorne. On est au cirque, on est dimanche, ici vous n’êtes pas le commissaire Liberty, vous n’êtes qu’un maniaque comme les autres. Enfin, pas comme les autres, ajoute-t-elle en riant et en désignant Kevin Rocamadour du regard.
    


    
      Par malchance ou malveillance, son rire est communicatif. Wallance comprend qu’après tout ils ne sont que quatre hommes pour trois femmes, deux hommes, à savoir Kevin Rocamadour et lui, constituant selon les autres un couple indépendant. Ça ne l’arrange pas.
    


    
      – Bien dit, Nathalie, dit Fagis en posant un léger baiser sur les lèvres de la Guadeloupéenne qui cesse de bouder, retournée par le compliment.
    


    
      – Touche-moi moi, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour en appuyant plus fortement ses lèvres sur celles du commissaire.
    


    
      – Eh, pépère, tu ne te fais pas enculer devant moi, je te prie, dit Montgomery à Wallance. Tu ne m’as pas traumatisé de ton absence toute mon enfance pour me traumatiser de ta présence maintenant que je suis un homme. Tâche d’en être un, toi aussi, et envoie chier cette tapette.
    


    
      – Il faut être tolérant, dit Gou, dans l’espoir qu’ainsi Gaelle et Amélie le seront avec lui.
    


    
      – C’est important pour un homme de vivre ses plaisirs comme il l’entend, dit Aramandes pour que les jumelles le laissent faire lui-même. Aussi particuliers qu’ils puissent apparaître, ajoute-t-il toutefois, pour ne pas être compromis par la perversité du commissaire et que les jumelles ne croient pas qu’il va leur demander des choses extraordinaires, ce qui est pourtant son intention mais pas la peine de l’expliciter prématurément.
    


    
      Comme ils avancent un peu en marchant, ils se retrouvent derrière la piste, à l’extérieur quoique préservés de la vue du tout-venant par le chapiteau qui court verticalement s’il ne les protège pas d’éventuelles intempéries, là où sont disposées les roulottes du «personnel», ainsi que Montgomery désigne les artistes.
    


    
      – Elle est où, l’acrobate bancale? dit Montgomery à un homme qui tâche un instant de les empêcher d’entrer et cède rapidement, croyant avoir affaire à un médecin.
    


    
      Or la belle jeune fille est justement en train de se faire réprimander par Florent Tut.
    


    
      – Tu pourrais être plus adroite, ma petite Élodie, dit le boiteux.
    


    
      – Je ne suis pas ta petite Élodie et je connais ta chanson, que si tu n’avais pas essayé de punir un viol tu aurais toujours tes deux cuisses et que tu ferais des numéros mieux que n’importe qui, et qu’en échange de ce que tu as fait pour elles les femmes seraient généreusement inspirées de s’occuper de tes deux cuisses, blessées ou pas, et de ce que tu as entre. Très peu pour moi, merci bien. Et puis le numéro était très réussi quand même, personne n’a rien vu, ajoute-t-elle au mépris de toute vraisemblance.
    


    
      Mais il est vrai, pour les raisons déjà évoquées, qu’un numéro avec chute peut à juste titre être qualifié de réussi, même s’il n’y a pas de blessé.
    


    
      – Tu étais formidable, ma poulette, dit Montgomery. Laisse-moi t’examiner les cuisses des fois qu’il y en aurait une de blessée.
    


    
      – On ne dit pas «des fois», dit Wallance qui sait qu’il ne devrait pas mais l’amour de la langue est plus fort que tout, chez lui.
    


    
      – Pépère, tu me la fermes, dit Montgomery. Je croyais que ce que tu aimais ouvrir, c’était ton cul. Contente-toi de ça.
    


    
      Le commissaire est atterré. D’une part, il craint qu’un usage si incorrect et si vulgaire du français chez son fils rejaillisse sur lui et entache sa réputation. D’autre part, il se rend bien compte que son image est déjà gâchée par le ton même de Montgomery et les sous-entendus de ses déclarations, d’autant que, avec Élodie, ça fait quatre hommes pour quatre femmes si on les laisse à part, Kevin Rocamadour et lui, de sorte qu’il voit le scénario se dessiner à grands pas, selon une métaphore dont il se repentira dans un carnet, l’inconduite linguistique de Montgomery le contaminant, sans doute par amour paternel.
    


    
      En plus, il est énervé que l’acrobate qui a chuté sans mal s’appelle aussi Élodie, comme la cadette de Fagis et comme l’aînée de Julien Rouil, le policier assassiné, ces homonymies sont toujours sources de complications. Il se dit que le mieux, s’il doit tuer quelqu’un dans l’après-midi, serait de ne tuer aucune Élodie, sinon, tel qu’il se connaît, il ne saura plus laquelle des trois et l’enquête sera un bazar.
    


    
      – Ne comptez pas que j’écarte les cuisses devant vous, connards, répond Élodie à Montgomery. Et surtout pas devant un vieux gros porc comme celui-là, ajoute-t-elle en désignant Wallance.
    


    
      S’il n’avait pas décidé l’armistice avec toutes les Élodie du jour, le commissaire aurait pu trouver motif à assassinat dans cette déclaration qui tout à la fois, selon son estimation, lui offre un mobile, se venger d’une grossière, et un alibi, puisqu’il serait la dernière personne dont la victime aurait été prête à partager l’intimité.
    


    
      – Ne vous inquiétez pas de lui, chère mademoiselle, il a son tendre ami Kevin avec lui et ne risque pas de nous déranger, dit Gou qui a fait le même calcul que Wallance et est persuadé que si on se retrouve à quatre hommes et quatre femmes, chacun devrait y trouver son compte.
    


    
      – Oui, ça, ce n’est pas lui qui fera surnombre, dit Aramandes en se forçant à rire pour mieux rassurer Élodie mais les rires forcés font rarement bon effet en situation sexuelle.
    


    
      L’acrobate réitère son refus.
    


    
      – Bon, eh bien on va s’amuser r ien qu’avec les jumelles, si les deux autres amoureux se la jouent égoïstes, dit Montgomery tandis que Nathalie Malicorne et Fagis se câlinent dans un coin. Il me semble pourtant, et ton patron doit être du même avis que moi, qu’une petite leçon d’acrobatie ne t’aurait pas fait de mal, ma poulette, ajoute-t-il en reprenant pour le profit de l’acrobate elle-même la plaisanter ie qu’il a déjà faite et dont il semble enchanté.
    


    
      Aramandes rit à nouveau de son horrible rire forcé.
    


    
      – Ta gueule, dit Montgomery qui n’a pas assez confiance en son humour pour savoir si les autres l’apprécient sincèrement ou ironiquement. Tu nous prêtes ta roulotte? ajoute-t-il pour Élodie.
    


    
      – Aucun d’entre vous ne mettra les pieds dans ma loge. Allez plutôt voir chez Mustapha, dit-elle en leur montrant une autre remorque à deux pas. En ce moment, il est en piste avec ses lions, il ne risque pas de revenir tout de suite.
    


    
      – Très bien, dit Montgomery.
    


    
      – Mais enfin, dit Gou.
    


    
      – Ce n’était pas prévu comme ça, dit Aramandes.
    


    
      – C’est aussi simple, dit Gaelle. Comme ça, on n’aura pas à passer chez vous après, tonton.
    


    
      – Ça gagne un temps fou, dit Amélie.
    


    
      On s’oriente donc vers ce scénario: Montgomery, gratuitement, et Gou et Aramandes, qui ont déjà dû engager des frais, vont entrer chez Mustapha pour profiter des jumelles. Ce n’est pas ce que le divisionnaire et le magistrat avaient prévu mais c’est préférable à voir Gaelle et Amélie leur passer entièrement sous le nez et rien d’autre. Le problème est que Montgomery est de toute évidence imprévisible, ingérable, ça ne fait pas trop envie de se retrouver tout nu devant lui, et s’il fait des remarques sur votre âge, votre sexe, votre manière de s’en servir, tout est possible, grossier comme il est. Et s’il les faisait chanter après? Aussi bien Gou qu’Aramandes ont un petit fond d’inquiétude, ce qui n’est pas un bon excitant pour faire ce qu’ils aimeraient faire. Avant d’entrer chez Mustapha, le divisionnaire fait signe à Wallance pour lui glisser discrètement quelques mots.
    


    
      – Liberty, dit-il simplement puisque l’intimité de la situation autorise celle du surnom, s’il arrive quoi que ce soit, que ce soit bien clair: il est seize heures trente et, de seize heures trente à dix-sept heures, va, disons dix-sept heures trente, corrige-t-il avec assurance, vous étiez avec moi, vous ne m’avez pas quitté d’une semelle.
    


    
      – Pareil pour moi, mon cher ami, dit Aramandes en lui passant le bras autour du cou d’affection mais ne touchant ainsi que le bras de Kevin Rocamadour qui a précédé le magistrat, et de meilleure foi, dans cette caresse.
    


    
      – Naturellement, dit Wallance.
    


    
      C’est la première fois qu’il se retrouve dans cette situation. Il n’a pas encore pensé à une victime qu’on lui offre déjà un alibi, il ne peut pas laisser passer ce signe du ciel.
    

  


  
  

  Des couteaux à la pelle


  
    
      Les jumelles, Gou, Aramandes et Montgomery s’engouffrent dans la roulotte de Mustapha, laissant seul Wallance car Kevin Rocamadour s’éloigne pour répondre plus à son aise sur son portable dont l’usage est pourtant str ictement interdit dans l’enceinte du cirque Tchintchin Poum. Juste à ce moment, Élodie ouvre la porte de la roulotte où elle est elle-même toute seule, ayant refusé que qui que ce soit l’accompagne, aussi bien son patron que ceux qui sont maintenant chez Mustapha.
    


    
      – Je n’arrive pas à enlever cette saloperie de combinaison de merde que l’autre boiteux nous oblige à porter, dit-elle au commissaire.
    


    
      Comme elle est persuadée de son homosexualité, elle trouve moins dangereux de lui demander à lui, malgré le ou à cause du mépris qu’elle a pour lui.
    


    
      Lui, de son côté, pèse le pour et le contre. Le contre, quand il s’agit d’assassinat, se révèle toujours bien léger. Si l’homonymie l’entraîne à se tromper d’Élodie à divers moments de l’enquête, eh bien, il se trompera, c’est humain. Il est content pour son alibi mais surtout en ce qu’il y voit un accord et même un encouragement divin, comme il n’est que trop fréquemment enclin à interpréter les événements de sa vie courante. Après tout, ses propres alibis, ce n’est pas trop le genre de choses dont il se préoccupe. S’il en a, très bien; s’il n’en a pas, tant pis. Il estime que qui prendrait le risque d’accuser un commissaire de son calibre, respecté par tous, révélerait par cela même le peu de crédit qu’il porte à l’institution policière de son pays et son témoignage n’en aurait donc aucun. Mais c’est vrai que ça fait plaisir que le juge et le divisionnaire lui aient d’une certaine façon donné carte blanche.
    


    
      – Je vais vous aider, dit-il en grimpant dans la roulotte de l’acrobate.
    


    
      Il y a aussi la possibilité de la violer, il n’a encore jamais fait ça. Et elle verrait s’il est un homosexuel et un vieux gros porc, même si, ainsi qu’en fait foi une notation postérieure dans son journal, il rabote immédiatement après sa pensée en estimant que ce ne sera pas forcément de nature à la faire changer d’avis quant aux ter mes «vieux gros porc». Il renonce au viol, il n’est pas venu au cirque pour ça.
    


    
      Il faut défaire un truc dans le dos d’Élodie, il n’y arrive pas, avec ses gros doigts.
    


    
      – Vous n’avez pas des ciseaux ou quelque chose comme ça?
    


    
      – Non mais tu es fou, le connard, dit Élodie. Si c’est pour tout déchirer, je n’ai pas besoin de toi.
    


    
      – Pas pour déchirer mais pour aider, dit le commissaire sans comprendre clairement ce qu’il dit, à part que son intention première était bien de tout déchirer.
    


    
      La roulotte n’est pas seulement la loge de l’acrobate, c’est sa maison. La meilleure preuve en est qu’il y a un coin cuisine dans lequel, sur l’évier, il voit un couteau. Il le prend en main.
    


    
      – Pas celui-ci, connard, il est sale, dit Élodie que la phrase précédente a convaincue qu’il y avait une manière d’aider avec un couteau tout à fait différente de déchirer.
    


    
      De son côté, Wallance tire de cette nouvelle insulte la conclusion qu’il y a plusieurs couteaux, ce qui tombe bien. Celui qu’il a en main est couvert d’une matière qui semble être du cassoulet froid, vu qu’il a dû servir à démouler la boîte qui est maintenant au sommet du sac-poubelle grand ouvert.
    


    
      – Dans le tiroir, continue Élodie.
    


    
      Gou et Aramandes lui ont donné son alibi, la victime lui offre les armes du crime. Si tous les assassinats se présentaient si bien, il y aurait plus d’assassins.
    


    
      Il prend les six couteaux, dont le sale.
    


    
      – Eh bien, tu n’as pas dû manger à ta faim, toi, quand tu étais petit, dit Élodie en se moquant de lui. Tu ne veux pas manquer.
    


    
      Il regrette que Mme Wallance ne soit pas là pour entendre la déclaration spontanée de l’acrobate, elle qui se vante toujours de son éducation merveilleuse.
    


    
      – T’inquiète, connasse, dit le commissaire qui, dans ces moments particuliers, déroge parfois à son infini respect de la langue française.
    


    
      C’est toujours dans cette situation précise où les auditeurs ne risquent pas de pouvoir le dénoncer par la suite, ni pour sa grammaire et son vocabulaire ni pour quoi que ce soit d’autre, qu’il se laisse aller.
    


    
      Et il lui enfonce le couteau plein de cassoulet dans le cou, par-derrière. L’acrobate, de toute évidence, mourra sans avoir réussi à se débarrasser de sa combinaison de merde.
    


    
      Elle ne meurt pas tout de suite, cependant, ce qui ne surprend pas le commissaire. Mais elle a immédiatement du mal à hurler, à cause de la douleur et de la surprise, et du fait qu’il y a tellement de bruit dans ce cirque que ce ne serait pas forcément utile. L’intention de Wallance, dès qu’il a vu tous ces couteaux qui lui ont déjà servi d’arme du crime, aidés de fourchettes cependant, il n’y a pas quatre mois1, est d’en faire cette fois-ci un usage tout différent, les utilisant tous et les laissant dans le corps de la malheureuse. Ainsi, estime-t-il, sera nécessairement accusé – et si ça ne vient pas spontanément à l’esprit de tous les témoins et enquêteurs, il s’occupera lui-même de l’y faire venir – le lanceur de couteaux qui doit être un des clous du spectacle et qui aurait fait exprès de rater son numéro pour se débarrasser de l’acrobate maladroite, peut-être sur les ordres de son patron agacé, à maladroite maladroit et demi. Après le meurtre d’une simplicité somme toute lamentable du contrôleur de Saint-Fargeau, il a besoin d’un assassinat plus sophistiqué pour garder une bonne image de soi, but auquel l’expérience montre qu’il accède aisément. Mais, tandis qu’il enfonce un couteau dans l’œil droit d’Élodie, puis un autre dans son sein gauche et son cœur, bien en biais, un autre dans sa fente pour que l’absence de viol ne soit quand même pas un renoncement total, un autre dans l’épaule droite pour que ce bras lui soit inutilisable (elle est manifestement droitière) puis le dernier dans l’épaule gauche parce que nécessité pousse fréquemment les victimes à tâcher de devenir ambidextre juste avant leur dernier soupir, il se rend compte, débarrassé des six couteaux, que c’est invraisemblable qu’il y en ait cinq de face et un de dos, derrière le cou, si c’est vraiment le lanceur de couteaux qui a feint de rater son coup. Il ne lui échappe cependant pas que c’est trop tard pour y penser et il se dit que si c’est le seul défaut que ceux qui découvriront le corps trouvent à son crime, c’est quand même du beau travail, d’autant que, d’ici qu’on lui fasse ce reproche d’avoir mal placé le dernier couteau, qui est en fait le premier, il aura certainement déniché une explication tout à fait convaincante. Mais il connaît ses collègues, des enquêteurs d’une médiocrité désolante, et ce qu’il redoute le plus est qu’ils ne pensent pas une seconde à un lanceur de couteaux et que, même s’il la leur souffle, ils ne trouvent pas l’idée admirable.
    


    
      Il se dit aussi que ç’aurait sans doute été aussi bien de ne pas utiliser le couteau taché de cassoulet, qui retire quelque chose au crime plus qu’il ne lui ajoute, d’autant que, comme il n’a pas ses gants qui auraient ôté toute vraisemblance au travail de précision que lui réclamait Élodie, il est bien obligé de laver les six maintenant, les empreintes, et craint que cette petite bavure de cassoulet autour de la plaie derrière le cou donne un aspect bon marché à l’ensemble même si ça ne peut qu’ajouter au mystère et à la fascination qui s’y attache. Il grogne aussi parce qu’il s’est fait assassin, même si ce n’est pas le mot qu’il emploie en ce qui le concerne, pour favoriser la sécurité et le bien-être de ses concitoyens, une mission d’une grande noblesse, et non pour faire la vaisselle pour débarrasser des couteaux de sang et de cassoulet. Avec tous les laboratoires d’investigations qui détectent tout quand ils ne perdent pas les échantillons, on a l’impression qu’il faut maintenant suivre une formation de femme de ménage avant d’assassiner qui que ce soit.
    


    
      Quand tout est propre, il met ses gants, Élodie n’étant plus là pour s’en étonner, et réintroduit les couteaux, désormais propres, dans les plaies où ils ne vont plus se tacher que du sang de la victime, très bien, parce que sinon la possibilité du lanceur de couteaux ne viendra à l’esprit de personne, les gens penseront à un assassin énervé qui aurait donné six coups avec le même objet tranchant plutôt qu’à un individu sophistiqué qui aura eu le bon goût d’utiliser six armes du crime, ce qui est un exploit quand on pense à la difficulté, parfois, d’en trouver une seule, même s’il n’a pas poussé l’originalité jusqu’à en choisir six franchement différentes.
    


    
      – Excuse-moi, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour réapparaissant enfin après son coup de fil interminable. Tu étais où? ajoute-t-il comme le commissaire feint de faire les cent pas dans le couloir longeant la salle où il n’est en fait que depuis quelques secondes.
    


    
      – J’ai passé un moment avec le commissaire divisionnaire et le juge, dit Wallance.
    


    
      – Alors, c’était comment? Elles sont super, non, Gaelle et Amélie?
    


    
      – Je ne me suis pas occupé de ça, dit Wallance avec un mépris dont il se veut aussitôt.
    


    
      Il passe son temps à essayer de prouver qu’il n’est pas homosexuel et, quand l’occasion lui est donnée de prouver en quelques mots son hétérosexualité, il la rejette d’une phrase idiote.
    


    
      – Tu ne veux pas qu’on demande à Élodie de nous prêter sa roulotte quelques minutes? dit Kevin Rocamadour. Elle ne voulait pas avec les autres parce qu’elle avait peur pour ses fesses mais, si c’est juste nous deux, elle comprendra vite qu’il n’y a pas de risque pour elle.
    


    
      – Pas de risque? dit Wallance. Mais bien sûr que si.
    


    
      Il veut se reprendre de son rejet précédent et bien faire comprendre une fois pour toutes au jeune homosexuel que lui est l’hétérosexualité même et qu’il ferait mieux de le lâcher, mais, vu ce qu’a subi l’acrobate, l’expression «pas de risque» n’est pas la plus appropriée.
    


    
      Kevin Rocamadour, insouciant des stratégies de son Liberty chéri, frappe à la porte de la roulotte d’Élodie qui n’ouvre pas, naturellement.
    


    
      – Elle a dit non elle a dit non, dit le commissaire pour expliquer le silence. Elle ne veut pas qu’aucun d’entre nous entre chez elle, quelle que soit sa sexualité.
    


    
      – Elle ne t’a pas raté, en tout cas, en te traitant de vieux gros porc, dit Kevin Rocamadour sans intention malveillante. Je peux te dire qu’à mes yeux tu n’es pas un sale cochon obèse mais Liberty chéri.
    


    
      – Bien sûr que je ne suis pas un gros vieux porc, dit Wallance. N’importe quoi. Elle n’avait pas l’air d’une lumière, cette connasse. Je veux dire: elle n’a pas l’air d’une lumière, cette connasse, se reprend-il immédiatement après un emploi jugé trop précoce, quasi imprudent, de l’imparfait.
    


    
      – Tu l’as déjà dit, dit Kevin Rocamadour qui n’a pas vu la différence entre les deux formulations, manquant d’éléments pour goûter le sel du lapsus temporel. Oh oh, crie-t-il encore en frappant de plus en plus fort à la porte.
    


    
      – Mais laisse-la tranquille, dit Wallance qui aimerait autant ne pas être mêlé à la découverte du corps.
    


    
      Parfois, c’est lui-même qui trouve le cadavre et ça ne le dérange pas, mais c’est parce que la mécanique de l’assassinat le contraint à ce tour de force. Dans le cas présent, il n’a aucune nécessité à être le premier, ou le deuxième si Kevin Rocamadour fait de l’entrisme, il préférerait que ça se passe autrement. Il a cette règle que c’est inutile de découvrir le corps quand quelqu’un d’autre peut le faire à sa place. Elle est valable même pour les assassinés qui ne sont pas de son fait car rien n’est plus rebutant que les premières constatations, ça fait toujours plaisir qu’on les ait faites avant vous. Le docteur Murat, le légiste, est parfait pour ça mais, comme il est hétérosexuel, n’a pas d’enfant et possède des manières moins barbares que Montgomery, il n’a aucune raison de venir ici, aussi réputé que soit le cirque Tchintchin Poum. Il n’est d’ailleurs même pas orphelin et son père ni sa mère n’est policier, à ce que sait Wallance.
    


    
      Attiré par le vacarme de Kevin Rocamadour, arrive Florent Tut avec sa jambe traînante de demi-boiteux.
    


    
      – Qu’est-ce qui se passe encore? demande-t-il sèchement au jeune homme. Ah, vous êtes là, commissaire Liberty, ajoute-t-il sur un autre ton en apercevant Wallance.
    


    
      – C’est Élodie qui ne veut pas nous ouvrir, on recherche un endroit un peu intime, Liberty chéri et moi, dit Kevin Rocamadour.
    


    
      – Pas du tout, dit Wallance.
    


    
      – Je vais voir ce que je peux faire, dit Florent Tut. Elle s’y connaît, en intimité, même si elle a fait sa mijaurée ce soir. C’est son esprit, aiguisé comme un couteau.
    


    
      – Ça tombe bien, dit Wallance comme perpétuellement attiré par la phrase inutile.
    


    
      – C’est sûr qu’elle a un caractère tranchant. Mais croyez-moi qu’elle ne fait pas tous les jours carême. Tant mieux, ça maintient une bonne ambiance dans la troupe, ajoute-t-il hypocritement pour mieux infor mer, sous couvert de compliments, des mœurs relâchées du personnage.
    


    
      – Est-ce qu’elle les avale, les couteaux, pour être aiguisée comme eux? dit Kevin Rocamadour. C’est ce que je préfère dans les cirques, avec les cracheurs de feu.
    


    
      – Mais ce n’est jamais dans les cirques, ce sont des attractions pour chômeurs, à faire dans la rue, dit Florent Tut, vexé. Ce n’est pas assez bien pour nous, vous ne verrez jamais ça à Tchintchin Poum.
    


    
      – Et qu’est-ce que je vois, alors? dit Kevin Rocamadour qui a grimpé sur des aspérités de la roulotte pour regarder par la fenêtre.
    


    
      Wallance se dit que si ça ne prend pas, le coup du lanceur de couteaux, il pourra toujours tenter l’indigestion, suicide involontaire de l’avaleuse en plein entraînement, même si les suicides comme les accidents n’ont pas le goût et l’exemplar ité de l’assassinat.
    

  

  

  

  1. Voir Bref mariage.

  ↵


  
  

  « Ma mère, ma mère, pourquoi ne m’as-tu pas abandonné?»


  
    
      – Ça ne m’étonne pas, dit Mme Zurbinon-Yota les lèvres pincées. Absolument pas, ajoute-t-elle d’un ton aussi définitif que réprobateur.
    


    
      Tout le monde ou presque est devant le cadavre, dans la roulotte qui prend des allures de cabine des Marx Brothers. Avec un peu de chance, se dit Walance ainsi qu’en atteste une notation dans un carnet, on pourra trouver de l’ADN de qui on voudra sur le lieu du crime.
    


    
      Après la réflexion de Kevin Rocamadour ayant jeté un œil par la fenêtre, Florent Tut en a profité pour défoncer la porte de son acrobate récalcitrante de quelques bons coups d’épaule qu’il a toujours solide, la vieille balle dans sa cuisse n’ayant pas d’influence sur ses membres supérieurs. Il a l’espoir qu’Élodie soit toute nue, en pleine action, et que, vu les circonstances, il puisse se repaître du spectacle en toute morale. C’est une mauvaise surprise de la voir morte et avec sa combinaison encore sur elle.
    


    
      Charlotte, qui s’ennuyait comme une malheureuse devant le spectacle, après Mustapha et ses lions c’est Faribol II et ses calembredaines absurdes, a quitté sa place en prétextant le pipi qu’elle n’a pas fait dans le métro, elle, et Lavraut a bien été obligé de la laisser partir, ne pouvant passer à une fille de cet âge les écarts avec la décence autorisés à Anne qui n’a que trois ans, surtout dans une salle de spectacles. La gamine en profite pour se promener partout, peu impatiente de retourner s’asseoir à deux pas de ses parents et ne pas rire aux insanités de Faribol II. Elle est là trente secondes après que Florent Tut a enfoncé la porte, se félicitant d’avoir quitté le cirque proprement dit pour se retrouver à l’endroit où il se passe vraiment quelque chose. Elle retourne en courant à sa place pour prévenir ses parents, et tous les alentours, de l’événement qui vient de se produire. Dans une telle situation, Lavraut estime que son devoir est d’aller aider son supérieur adoré.
    


    
      – Si tu y vas, je vais avec toi, dit Martine. Je ne vais pas te laisser seul avec le commissaire Liberty, ajoute-t-elle curieusement, cette phrase ayant eu plus de sens dans la bouche de son époux.
    


    
      Ils se lèvent et Emily les suit, beaucoup plus excitée de se retrouver avec une grande comme Charlotte qu’un bébé comme Anne. Delphine Fagis trouve aussi là une bonne occasion de se lever pour aller déranger une éventuelle rencontre entre Nathalie Malicorne et son mari, emmenant les enfants avec elle qui peuvent se révéler utiles s’il s’agit de faire honte au géniteur dévoyé. Dans ces conditions, Mme Zurbinon-Yota trouve que ce serait être laissée pour compte de rester la seule famille dans la salle et ordonne à son mari et à Sonya et Ricardo de la suivre.
    


    
      Entre-temps, Mustapha, après avoir terminé son numéro, range ses lions puis rentre dans sa roulotte pour se retrouver face à un spectacle encore plus inattendu que des fauves ne mangeant pas un dompteur, scie proposée dans tous les cirques du monde vu que, même quand par extraordinaire il y a un accident, lions affamés ou de mauvaise humeur mordant la main et la tête qui les ont nourris, ça se produit généralement en coulisse, en pure perte, pour le profit de personne. Aramandes et Gou, plutôt que de mettre leurs mains comme on fait parfois pour cacher leur appendice qui jusqu’à ce contretemps était on ne peut plus prometteur, sautent immédiatement dans leur caleçon et leur pantalon, avec cependant, à leur âge, une vivacité qui n’est plus celle de jeunes hommes, tandis que Montgomery achève avec conscience sa besogne qui se révèle un peu plus longue que prévu, Gaelle et Amélie en profitant simultanément.
    


    
      – C’est un malentendu, cher monsieur, dit Gou à Mustapha dès qu’il est un peu décent, quoique encore torse nu.
    


    
      – Enchanté de faire votre connaissance, dit Aramandes, même jeu, comme si le juge et le magistrat étaient aussi jumeaux que les jumelles, quoique moins séduisants.
    


    
      Montgomery ne dit rien, la bouche pleine.
    


    
      – Hein hein hein, disent comme si Mustapha n’était pas là Amélie et Gaelle que la proximité de la jouissance ne poussent pas à des prouesses linguistiques.
    


    
      – Ça suffit, les putes, dit Montgomery dès qu’il a expulsé sa liqueur spermatique, se décollant la bouche de l’entrejambe de Gaelle et les cuisses de celles d’Amélie, sans plus aucun souci de leur devenir extatique.
    


    
      Il prend encore son temps pour s’habiller, comme si ce devait être un honneur pour tous de contempler un corps aussi magnifique que le sien.
    


    
      – Non mais, dit Mustapha, pris de court par la scène et la grossièreté de son principal participant mais pas mécontent de voir à quoi ressemblent les jumelles. Si je n’avais pas ramené les lions chez eux, ajoute-t-il sans plus de précision, laissant ses auditeurs indécis, évoque-t-il la possibilité d’un festin pour animaux ou d’une partouze zoophile?
    


    
      Le bruit dans la roulotte d’à côté finit par alerter les occupants temporaires de celle de Mustapha. Tout le monde sort, sauf les jumelles qui n’arriveront que cinq minutes après, sommairement vêtues, laissant à Gou, Aramandes et Mustapha le soin d’imaginer ce qu’elles ont pu faire durant ces trois cents secondes, Montgomery, pour sa part, s’en fichant absolument. Elles ont l’air plutôt satisfaites, le divisionnaire, le magistrat et le dompteur regrettent de ne pas avoir vu ça.
    


    
      Quand les quatre Zurbinon-Yota, suivant le mouvement, arrivent sur le lieu du crime qu’ont précédemment rejoint Nathalie Malicorne et Fagis, qui ne faisaient que se bécoter dans les coins avec enfouissement de main dans les vêtements de l’autre afférents et qui ont donc eu besoin de beaucoup moins de temps que les fornicateurs de chez Mustapha pour reprendre une posture décente, quand les Zurbinon-Yota, les plus raides des invités point de vue morale, voient enfin quelque chose d’intéressant, c’est le cadavre encoutellé de l’acrobate au milieu d’une foule dans laquelle on ne peut pas ne pas remarquer l’accoutrement des jumelles, en simples soutien-gorge et culotte.
    


    
      – À votre âge, vous n’avez pas besoin de soutien-gorge, les putes, leur dit justement Montgomery. Et dans votre boulot, la culotte n’est pas non plus recommandée, ajoute-t-il en rigolant puis se passant la langue sur les lèvres comme unique merci.
    


    
      – Ça ne m’étonne pas. Absolument pas, dit donc Mme Zurbinon-Yota, faisant un lien, d’ailleurs banal quoique illogique, entre le sexe et l’assassinat.
    


    
      – Qu’est-ce qui ne vous étonne pas, chère madame? dit Wallance exaspéré en comprenant le sous-entendu qu’il trouve d’une injustice folle, lui qui, pas une seule fois, n’a violé une de ses victimes.
    


    
      – Je sais ce que je dis, dit Mme Zurbinon-Yota, faute d’autre précision.
    


    
      – Au moins, elle n’a subi aucun outrage, dit Fagis en examinant le cadavre. C’est impossible de lui ôter sa combinaison.
    


    
      – Quand même, ces couteaux, dit Nathalie Malicorne. C’est une intrusion de corps étrangers en elle.
    


    
      – Disons qu’elle a subi des outrages mais pas les derniers, dit Lavraut qui voudrait précipiter l’enquête pour que les enfants ne ratent pas trop de l’autre spectacle.
    


    
      – Ricardo, ne touche pas, dit Mme Zurbinon-Yota comme son fils met le doigt dans le plus large trou de la combinaison d’Élodie, celui fait en biais du sein au cœur. Tu vas te blesser.
    


    
      – Non mais quel obsédé, cet enfant, dit Martine. Vous croyez qu’il est pour quelque chose dans l’affaire?
    


    
      – Petit polisson, dit Lavraut en caressant les cheveux du coupable pour éviter que ça dégénère.
    


    
      – Laissez ses cheveux tranquilles, pervers, dit Mme Zurbinon-Yota en rappelant son ange à elle pour le serrer dans ses bras.
    


    
      – Elle aussi, c’était une pute? dit Sonya en désignant la victime. Comme les nièces des deux sales vieux? poursuit-elle en montrant le juge et le divisionnaire.
    


    
      – Si tout le monde se lavait autant que moi, dit dignement Gou qui, sur le moment, ne trouve à répondre que sur ce point.
    


    
      Au demeurant, étant donné les conditions de son coïtus interruptus, il ne serait en fait pas contre une petite douche.
    


    
      – J’ai deux salles de bains chez moi, dit avec la même noblesse Aramandes. Si ça intéresse une de ces jeunes filles d’aller vérifier.
    


    
      – Ne parlez pas comme ça, quelle horreur, dit Florent Tut à Sonya, se décidant soudain pour la tristesse. Cette pauvre Élodie, morte.
    


    
      – Élodie est morte? dit Fagis catastrophé, tombant dans le piège homonymique que Wallance voyait s’ouvr ir sous ses propres pieds et qu’il est bien content de constater si efficace contre ce collaborateur arriviste et qui semble d’ailleurs être arrivé, du moins en ce qui concerne ses relations avec Nathalie Malicorne.
    


    
      – Qu’est-ce que ça peut te faire qu’Élodie soit morte? dit Delphine Fagis sur le ton qu’on devine. Je croyais que tu voulais divorcer.
    


    
      – Mais non, j’ai justement dit que je ne voulais pas, dit Fagis. Et même si, ce n’est pas une raison pour tuer Élodie.
    


    
      – Il est bien temps de te soucier de tes enfants plutôt que de traîner avec une traînée, dit Delphine dont la rage bride le vocabulaire.
    


    
      – Mais Élodie n’est pas morte, dit le petit Fabien.
    


    
      – Mais si, dit Florent Tut, tout ce qu’il y a de plus morte.
    


    
      – Oui mais pas Élodie ma sœur, dit Fabien.
    


    
      – Si, dit Élodie Fagis. Je suis morte parce que papa fait des misères à maman avec la traînée. C’est honteux de faire ça avec une Noire, je n’aime pas les Noirs.
    


    
      Et elle fond en larmes.
    


    
      Wallance est ravi. Cet ambitieux dont il a décelé le racisme depuis des siècles mais qui joue le jeu de la tolérance jusqu’à parfois se risquer à lui faire des remarques à lui, voilà qu’il est démasqué devant tout le monde, y compris le divisionnaire Gou et le juge Aramandes, qui se font de la vertu proclamée une profession, et Nathalie Malicorne qui doit se douter que le dégoût des Noirs chez une gamine de cinq ans vient de son éducation. Forcément que c’est son papa qui lui a mis ses idées en tête.
    


    
      – Fagis, j’ai bien peur que les déclarations de votre enfant ne facilitent pas votre carrière, dit-il. Je prendrai soin qu’elles soient notées au procès-verbal.
    


    
      – Quel procès-verbal? dit Lavraut.
    


    
      – C’est honteux qu’une enfant de cinq ans dise une chose pareille, dit Mme Zurbinon-Yota. Moi non plus, je n’aime pas les Noirs, mais c’est réfléchi, ce n’est pas un réflexe idiot comme forcément à cet âge.
    


    
      – Moi, je ne suis pas ma femme sur ce point même si je l’aime beaucoup, dit M. Zurbinon-Yota. Les Noires, il y en a certaines dont je suis sûr que je raffolerais, ajoute-t-il en souriant à Nathalie Malicorne.
    


    
      – Moi, je les aime toutes, dit Montgomery en se massant l’entrejambe.
    


    
      Nathalie Malicorne s’agenouille devant Élodie Fagis pour lui parler calmement.
    


    
      – Tu sais que tu es une pauvre petite fille si tu n’aimes pas les Noirs, lui dit-elle.
    


    
      – Oh oui, tu verras quand tu grandiras, dit Kevin Rocamadour, eux aussi ils grandissent drôlement.
    


    
      – Si tu fais allusion à la taille de leur sexe, dit sèchement la Guadeloupéenne à l’homosexuel, sache que tous les Noirs ne sont pas des hommes, premièrement, il y a aussi des femmes, figure-toi, et que, deuzio, c’est du racisme d’estimer un homme à ça, même si je comprends que ça ait son importance. Il ne fait pas le poids, de ce côté-là, ton gros Liberty chéri? ajoute-t-elle.
    


    
      Comme c’est dimanche, comme c’est 11 novembre, comme on est au cirque, on n’a pas à prendre avec le commissaire les mêmes précautions qu’en service. Que ceux qui réclament du respect commencent par se faire respecter.
    


    
      Rire général, sauf Ricardo.
    


    
      – Maman qu’est-ce qui est drôle? Maman, qu’est-ce qui est drôle? dit l’enfant.
    


    
      – Vous voyez que ce n’est pas un obsédé, lui, dit-elle en jetant l’opprobre sur la cantonade mais elle aussi a ri.
    


    
      – Et Anne? dit soudain Wallance, sa volonté de changer de sujet le rappelant à l’amour paternel.
    


    
      – Ah oui, dit Lavraut.
    


    
      – On l’a oubliée là-bas, c’est vrai, dit Martine.
    


    
      – Tant pis, dit Mme Wallance. Cette horreur est physiquement ar mée pour résister à n’importe quel viol. Il faudrait vraiment un pervers, et peut-être que c’est ainsi qu’elle serait le plus heureuse, ajoute-t-elle, fidèle à sa ligne pragmatique en ce qui concerne l’éducation de cette affreuse enfant.
    


    
      – Mon Dieu, dit Wallance. Je vais la chercher immédiatement.
    


    
      – Mais on arrête qui pour l’assassinat de l’Élodie qui n’est pas la fille de Damien? dit Lavraut, pressé lui aussi de revenir voir les numéros qui s’enchaînent pour que les enfants profitent bien de ses invitations.
    


    
      – Je reviens tout de suite, dit Wallance.
    


    
      L’urgence, c’est Anne. Un coupable pour un assassinat, ça court les rues. Une fille dont vous êtes le papa aimant, il n’y en a qu’une.
    


    
      – Est-ce qu’il faut prévenir les journalistes? dit Florent Tut qui voit le parti publicitaire à tirer de ce drame, même si c’est à double tranchant car les parents préfèrent aller regarder les assassinats tout seuls, sans emmener les enfants.
    


    
      – Mais non, dit Wallance qui aime autant tout maîtriser, même si ce n’est peut-être pas le bon verbe. Les journalistes, j’en fais mon affaire, ajoute-t-il, évoquant une affaire récente1.
    


    
      – La télévision? insiste Florent Tut.
    


    
      – La télé, j’en fais mon affaire, dit Wallance, même s’il n’y a pas produit d’étincelles2.
    


    
      – Pourquoi pas? disent Gaelle et Amélie pour qui ce serait une vraie occasion d’augmenter leurs tarifs par la suite, assurées qu’elles feraient un tabac si on diffusait leurs images de témoins en sous-vêtements.
    


    
      – Les putes, j’en fais mon affaire, dit Wallance, quoiqu’il n’y ait pas excellé3.
    


    
      – Ne sois pas prétentieux, mon garçon, dit sa mère. Tu ferais mieux de faire ton affaire de toi-même et de me perdre ce gros ventre, s’il te plaît, ajoute-t-elle en lui donnant un coup de poing prétendument affectueux dedans. Ça enfonce, tu ferais mieux de faire du sport que te prélasser au cirque, ajoute-t-elle comme si seule l’affection justifiait la violence du coup qu’elle vient de lui porter.
    


    
      Tout à l’heure, elle lui reprochait de ne pas l’avoir emmenée au cirque avant d’avoir eu quatre-vingt-trois ans, maintenant elle lui reproche de l’y avoir emmenée, même s’il est vrai que ce n’est pas lui qui l’a invitée. L’amour maternel n’est pas seulement un pain merveilleux qu’un dieu partage et multiplie, c’est aussi un martinet à usage permanent. «J’aime mieux être le papa d’Anne que sa maman», écrira le commissaire dans un de ses carnets en commentaire de ces épisodes, comme s’il avait eu le choix et que c’est à son talent ou à son éthique qu’il devait cette paternité.
    


    
      – Le sport, j’en fais mon affaire4, dit-il, son angoisse à propos de sa fille laissée entièrement seule augmentant son exaspération.
    


    
      «Ma mère, ma mère, pourquoi ne m’as-tu pas abandonné?» écrira-t-il dans le même carnet à la suite de la notation précédente.
    


    
      – Je t’accompagne, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour en sortant avec le commissaire et les jumelles, pas rancunières, qui vont attraper du mal à rester aux trois quarts nues par ce froid.
    


    
      – Non, dit Wallance, heureux de se retrouver enfin hors de la roulotte après toutes ces fausses sorties et qui ne veut pas polluer ce qu’il estime devoir être le magnifique spectacle du sauvetage d’une petite fille par son père, fût-il illégitime, par la présence d’un homosexuel amoureux du papa sur les lieux, ouvrant la porte à un champ de malentendus.
    


    
      Kevin Rocamadour est vexé. Il reste seul quelques instants avec son Liberty chéri, Gaelle et Amélie pénétrant dans la roulotte de Mustapha qui les a suivies pour leur ouvrir la porte dans l’espoir qu’un nouveau bref déshabillage, elles ne portent que soutien-gorge et culotte, précède le rhabillage définitif.
    


    
      – Oh, tu as du sang sur ton pardessus, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour. Il faut me nettoyer ça.
    


    
      Méfiant comme est Wallance, il n’a en effet pas voulu laisser son manteau sur son siège, quand il l’a quitté, craignant qu’un petit enfant chapardeur ne lui dérobe son énorme pardessus, ça n’arrive pas qu’aux autres. Il l’a donc gardé avec lui pendant tout l’assassinat et ce qui ne devait pas arriver est naturellement arrivé, il a fait des taches. C’est l’inconvénient des couteaux, le sang jaillit partout. L’étranglement est plus propre, surtout si on garde ses gants comme ç’aurait été tout à fait légitime en cette saison.
    


    
      – Tant pis, dit le commissaire. Maintenant, tu me lâches. Ça part au lavage, petit, ajoute-t-il afin de ne pas laisser Kevin Rocamadour sur une mauvaise impression et en priant pour que ce soit vrai.
    

  

  

  

  1. Voir Du carnage à la une.

  ↵


  2. Voir Cruelle télé.

  ↵


  3. Voir Chair aux enchères.

  ↵


  4. Voir La Gym de tous les dangers.

  ↵


  
  

  « Si même les orphelins n’aiment pas leurs parents…»


  
    
      Quand il arrive dans la salle, Wallance ne voit pas Anne entourée de vingt places vides, comme il l’a craint tout d’abord et qui eût somme toute été préférable à ne pas la voir du tout, mais au milieu d’un désert moins considérable que prévu car la dame qui a déjà adressé la parole au commissaire s’est approchée d’elle avec la petite Élodie et le petit Louis Rouil. Il leur en est immédiatement reconnaissant même si, dans un deuxième temps, il se demande si les trois autres n’ont pas surtout voulu profiter, sous prétexte de protéger sa fille, de places dans de meilleurs rangs. Quoi qu’il en soit, c’est mieux ainsi.
    


    
      Mais il est vite confronté à un nouveau dilemme. N’est-il pas désastreux pour l’éducation d’Anne de lier amitié avec des enfants dont le père a été assassiné par la mère, ainsi que l’a déterminé la justice, même s’il est le premier et sans doute le seul à savoir que les choses ne se sont pas passées ainsi? Pour l’opinion publique, si jamais elle était informée, c’est avec les enfants d’une assassine que fraie sa propre fille. Est-ce sain? D’un autre côté, il comprend bien que des esprits faibles, abusés par les conventions, pourraient eux-mêmes penser que Anne est déjà fille d’assassin, même si illégitime. Il ne sait pas quoi faire.
    


    
      – Merci madame, merci les enfants, dit-il en s’asseyant à côté. Mais, maintenant, je suis de retour, vous pouvez reprendre vos places.
    


    
      Ce serait quand même immoral que les enfants de la tueuse Céline Rouil née Berting profitent des invitations de Lavraut. Comme les deux gamins Rouil ainsi que leur accompagnatrice et le public du voisinage étaient indignés qu’on ait laissé la petite fille toute seule, Wallance est d’abord accueilli avec respect, d’autant que, personne ne l’imaginant le père de la fillette, qu’on a vue auparavant en famille avec ses sœurs et ses parents officiels, on lui trouve un plus grand mérite à venir lui s’occuper d’elle. Il comprend que, quoi qu’il se passe par la suite, il est, aux yeux des voisins, le seul de tout son groupe à avoir un alibi. De ce point de vue-là, après le crédit donné par Gou et Aramandes, c’est une journée d’une qualité comme il n’en a jamais vécu jusqu’alors.
    


    
      La bienveillance à son endroit diminue cependant un soupçon, du moins du côté du clan Rouil, quand il les remet à leurs places. D’autant qu’Anne n’est pas d’accord.
    


    
      – Non, dit-elle en commençant à pleurer, selon son habitude, quand Louis, exécutant les ordres, fait mine de s’éloigner.
    


    
      Elle s’accroche à lui et les deux enfants tombent par terre, se mettant à hurler.
    


    
      – Vous êtes bien cruel, commissaire, dit la dame.
    


    
      – Attention à la bavure, crie quelqu’un de plus éloigné dans le public mais pas au point de ne pas avoir entendu précédemment la conversation des Zurbinon-Yota dont on sait que cette dénonciation des prétendues exagérations policières est le thème de la journée.
    


    
      – Si Louis reste, je reste, dit Élodie en se rasseyant et croisant les bras en signe d’entêtement.
    


    
      – Bon, dit la dame, en demeurant avec les enfants dont elle a la charge.
    


    
      Pendant ce temps, Anne et Louis hurlent de plus en plus fort, sentant que c’est un bon moyen de pression. Sa fille n’est habituellement pas une maîtresse chanteuse, c’est sûrement la contamination du fils de l’assassine qui la fait évoluer si mal et si vite, estime Wallance, désormais décidé à la séparer des autres enfants coupables.
    


    
      – Assis, le gros, crient des voix derrière lui.
    


    
      Il est debout au deuxième rang, il doit cacher la vue à pas mal de gamins, non seulement par sa taille mais par son embonpoint.
    


    
      Il se penche par politesse comme n’a pas fait Montgomery tout à l’heure.
    


    
      – Assis, le gros connard, crient des voix derrière lui.
    


    
      Tout le monde rit. Cette agitation commence à gêner Faribol II qui est sur scène, par pure jalousie. Lui, avec son numéro idiot, n’amuse personne, et voilà que le commissaire fait rire tout le monde, alors qu’il n’a fait aucune école de clown et qu’il n’est même pas salarié pour se faire insulter, il y a effectivement de quoi mécontenter un artiste tout plein de l’orgueil propre à cette engeance.
    


    
      – Silence, les gros connards, dit alors Faribol II en se tournant vers Wallance, Anne et les Rouil et assimilée.
    


    
      Il le dit avec son sourire peint grotesquement sur son visage, comme si ce n’était pas la méchanceté mais l’humour qui le guidait, et ça déclenche la joie générale.
    


    
      – Ah mais je vous prie, dit le commissaire exaspéré. Si vous continuez, je vous flanque une contravention pour insultes publiques, ajoute-t-il en ayant un autre châtiment en tête et en se félicitant par ailleurs que ses collègues et le juge Aramandes soient occupés ailleurs car sa phrase n’est peut-être pas entièrement confor me à la légalité.
    


    
      D’un autre côté, ce n’est pas trop gênant, le truc de la contravention, puisqu’il n’a pas du tout l’idée de la mettre au clown. Ce serait une mort trop douce.
    


    
      Faribol II vient faire des cabrioles devant eux en disant à tout le reste du public sur le ton de la confidence:
    


    
      – Oh comme ils sont gros, oh comme ils sont gros, les connards. Et moches.
    


    
      La salle, qui s’en est bien gardée jusque-là, jugeant le numéro de Faribol II à sa juste valeur, applaudit à tout rompre. Tout le monde s’ennuyait, cette improvisation de niveau cour d’école est mieux appréciée que des aventures de dompteur et de clown banals comme c’est cent fois mieux à la télé. Faribol II, de son côté, réagit si violemment d’une part parce que c’est dur de ne pas faire rire les enfants quand on est payé pour ça et que ça fait déjà un bon moment qu’on est en piste, et d’autre part parce qu’il a Wallance dans le collimateur depuis la dispute dans la file d’attente et que si la vengeance peut être un plat qui se mange chaud, inutile de brider son appétit.
    


    
      Le commissaire voit bien qu’il serait au-dessous de sa fonction, non seulement de policier au sens le plus conventionnel du terme mais a fortiori de justicier tel qu’il se l’est créé, d’engager le duel avec Faribol II comme si c’était un simple combat entre deux clowns, d’autant que ce n’est sans doute pas sur le plan de l’humour qu’il est lui-même le mieux armé. Même le fidèle Lavraut, parfois, ne rit pas à ses plaisanteries, ayant été incapable de percevoir une prétention à la drôlerie dans ce que son supérieur adoré a proféré. En outre, ce serait idiot de se contenter de se moquer du clown alors qu’il a la possibilité de le mettre hors d’état de faire plus jamais la moindre blague, drôle ou pas, même si le fait qu’elles ne le soient pas aurait de quoi alléger la conscience d’un assassin moins affermi que Wallance qui serait par ailleurs le premier surpris, et agacé, si on lui disait qu’il était un assassin. Celui-là aurait au demeurant du mal à rester longtemps vivant après une telle diffamation. Le commissaire tâche donc de se calmer, d’autant que son expérience lui a appris que la première règle, quand on veut tuer quelqu’un, est de ne faire montre d’aucun mobile public.
    


    
      – C’est une honte, crie la dame, qui n’a pas les mêmes raisons que Wallance de ne pas réagir. Sortons, les enfants. Quelqu’un qui insulte les orphelins de la police mériterait d’en être un lui-même, lance-t-elle comme flèche du Parthe exagérément sophistiquée en quittant la salle avec Élodie et Louis.
    


    
      Elle a sans doute voulu dire que quelqu’un qui traite les malheureux comme des merdes mérite d’être malheureux lui-même, ou est lui-même une merde, mais ce n’est pas ce qu’elle a dit.
    


    
      – Mais ce grossier imbécile, dit Wallance en modérant son vocabulaire et corrigeant la locutrice précédente, n’a rien à voir avec la police. Un clown de ce niveau n’a pas sa place chez nous, ajoute-t-il en s’exprimant lui-même de manière imprécise.
    


    
      Il prend Anne dans ses bras pour suivre hors de la salle les enfants Rouil et leur accompagnatrice. Mais la fillette semble maintenant s’intéresser au spectacle.
    


    
      – Je veux le clown, je veux le clown, crie-t-elle tandis que son papa biologique la prend dans ses bras pour l’en éloigner.
    


    
      – Les enfants, dit Faribol II à toute l’assemblée, vous aimez mieux la police ou les clowns?
    


    
      – Les clowns, les clowns, crie toute la salle en applaudissant.
    


    
      – Qui? J’ai mal entendu, dit Faribol II.
    


    
      – Les clowns, les clowns, hurle la salle, Anne comprise.
    


    
      Ça fend le cœur de Wallance.
    


    
      – Mais taisez-vous, dit la dame aux deux enfants Rouil qui ont répondu de même.
    


    
      – Les clowns, les clowns, disent Élodie et Louis, manifestant comme le sens de la discipline se transmet difficilement d’un policier à ses enfants une fois qu’il a été assassiné.
    


    
      Wallance ne regrette quand même rien: s’il a tué Julien Rouil, c’est qu’il avait de bonnes raisons. Il ne l’a pas fait pour les seuls descendants de la victime mais pour la France entière et tous ses enfants.
    


    
      – Pour les clowns, quémande misérablement Faribol II. Pour les clowns…
    


    
      – Bravo, hurle la salle.
    


    
      – Pour la police…, dit Faribol II.
    


    
      – Hou hou, dit la salle dont on sait pourtant comment elle est officiellement constituée, Élodie et Louis Rouil criant avec les autres, au grand scandale de Wallance.
    


    
      « Le monde est bien malade si même les orphelins n’aiment pas leurs parents, ne les respectent pas…», écrit-il dans un des carnets en ma possession, allant jusqu’à soupçonner que cette représentation pour les prétendus orphelins de la police n’est qu’une arnaque fiscale et que le public n’est pas du niveau proclamé, rien que des fils et filles d’agents d’assurances et de guichetières bancaires comme les Zurbinon-Yota si ça se trouve.
    


    
      – Pour les clowns…, dit Faribol II qui ne lâche pas son succès maintenant qu’il en tient enfin un.
    


    
      – Bravo.
    


    
      – Pour la police…
    


    
      – Hou hou, répète la salle.
    


    
      – Caca, dit Anne.
    


    
      Wallance est atterré que sa propre fille surenchérisse dans l’insulte familiale, car aussi bien son père biologique que bureaucratique est atteint par sa déclaration, avant d’être atterré de comprendre, c’est criant de mollesse sous ses doigts qui la portent, que ce mot n’a rien d’un jugement de valeur mais tout d’un événement physiologique. Il en prend prétexte pour sortir pour de bon derrière le clan Rouil en estimant plus conforme à son honneur de ne rien rétorquer à Faribol II qui salue triomphant sous un tonnerre d’applaudissements stupides, estimation qui tombe bien car aucune rétorcation ne lui venait.
    

  


  
  

  On demande un dompteur


  
    
      Anne est furieuse de quitter le spectacle de la piste et le manifeste, toute souillée dans les bras de Wallance, en le griffant au sang.
    


    
      – Attention, commissaire, dit l’accompagnatrice des petits Rouil. Vous saignez, cette enfant est mal élevée, ajoute-t-elle pour faire valoir comme même des orphelins savent mieux se conduire, puisqu’elle-même n’a à subir aucune atteinte physique et, ignorante des liens entre Wallance et Anne, n’imaginant rien dire de répréhensible.
    


    
      – Mais pas du tout, dit le commissaire, très pointilleux sur tout ce qui concerne sa fille. Mais vous avez raison, ça a coulé sur mon manteau, ajoute-t-il en sautant sur l’occasion.
    


    
      Voilà expliquées, par un anachronisme, toutefois, les taches de sang sur son pardessus si jamais quelqu’un songe à lui en faire grief.
    


    
      Anne hurle, de mécontentement pour la censure exercée contre elle qui ne voit plus rien de ce pour quoi elle est venue jusqu’ici, et sans doute de l’inconfort d’une autre envergure où elle se trouve désormais, juste au moment où la fuite contractée entre Miromesnil et Saint-Philippe-du-Roule a enfin séché.
    


    
      – Les clowns, les clowns, crient en riant Élodie et Louis quand tout ce plus ou moins joli monde se retrouve enfin dans le couloir longeant la salle.
    


    
      Mus par on ne sait quoi, on se dirige devant la roulotte d’Élodie dans laquelle on entre, attirés par l’animation. Les vingt et un invités plus Florent Tut et Mustapha, plus les enfants Rouil et leur accompagnatrice, on est maintenant vingt-six dans ce petit espace, vingt-sept en comptant le cadavre de l’acrobate. Ce ne sont pas de bonnes conditions pour mener une enquête, surtout en présence de neuf enfants déchaînés (trois Lavraut, deux Fagis, deux Zurbinon-Yota et désormais deux Rouil), onze en comptant les jumelles de retour.
    


    
      – Le juge et moi, nous discutions avec le commissaire Liberty quand le drame est survenu et nous ne nous sommes doutés de rien, est en train de dire Gou à Lavraut quand entrent les derniers venus.
    


    
      Lavraut, qui n’est habituellement pas prétentieux, multiplie aujourd’hui les initiatives dans son but obsessionnel de permettre aux enfants de rater le moins possible du spectacle de cirque dont ils se fichent alors qu’ils sont enchantés d’assister mieux qu’à la télévision à celui de l’enquête.
    


    
      – Ah bon? dit Montgomery en entendant la défense du divisionnaire. Eh bien moi, alors, je n’ai pas trop suivi la conversation. Je suis plutôt du genre qui discute avec sa bite, c’est plus efficace.
    


    
      – Et si elle s’était suicidée? dit Lavraut, toujours avide d’en finir. Peut-être que seul un des coups de couteau est mortel, le dernier, c’est plausible techniquement, et, psychologiquement, les artistes sont imprévisibles.
    


    
      – Et pourquoi ce serait toi plutôt que moi qui mènerais l’enquête, mon cher Louis? dit Fagis à Lavraut.
    


    
      – Damien a raison, c’est autant à lui de poser des questions et d’avoir droit à des hypothèses, dit Nathalie Malicorne.
    


    
      – Vous laissez ce pervers s’exprimer aussi vulgairement? dit Mme Zurbinon-Yota en réagissant aux mots de Montgomery. Je croyais que la police était aussi censée protéger les enfants.
    


    
      – Tu laisses une Noire se battre pour toi? Tu veux divorcer? dit Delphine Fagis à son mari.
    


    
      – Et toi, tu ne dis rien? dit Mme Wallance à son fils.
    


    
      – Il faut changer Anne, dit le commissaire.
    


    
      – Quoi? dit Martine.
    


    
      – C’est incontestable, dit l’accompagnatrice des petits Rouil.
    


    
      – Elle est morte ou elle n’est pas morte, Élodie? dit Fabien Fagis.
    


    
      – Je ne suis pas morte, je ne suis pas morte, dit Élodie Rouil en éclatant en sanglots.
    


    
      – Moi non plus, moi non plus, dit Élodie Fagis.
    


    
      – Ricardo est un obsédé, Ricardo est un obsédé, dit Sonya hors sujet.
    


    
      – Anne est une grosse cochonne, Anne est une grosse cochonne, dit Charlotte.
    


    
      – Éloignez les enfants, dit Lavraut qui n’en peut plus, comme s’ils s’échinaient à lui rendre le travail plus difficile alors qu’il ne l’accomplit que pour eux.
    


    
      – Mais pas du tout, dit Wallance.
    


    
      – Pardon, commissaire? dit Lavraut.
    


    
      – Anne n’a rien d’une grosse cochonne, c’est une enfant sensible. C’est Charlotte qui est une idiote, dit le commissaire comme si l’âge mental de l’assemblée en général était celui de ses plus jeunes membres.
    


    
      – Charlotte n’est pas une idiote, c’est le commissaire Liberty qui est une idiote, dit Emily dans un lapsus que Wallance interprète plus pour une ignorance complète des genres, ce n’est pas par hasard que la fillette a des notes si médiocres en grammaire, que comme une nouvelle dénonciation de ses mœurs prétendument particulières.
    


    
      Telle n’est pas l’interprétation des autres, à en juger par les rires de tous sauf le fidèle Lavraut et Martine qui, en tant qu’amante, n’aime pas trop voir calomniée la sexualité de son partenaire.
    


    
      – On ne dit pas ça, ma chérie, dit Lavraut à Emily.
    


    
      – Le commissaire Liberty ne peut pas être une idiote, c’est un idiot, dit Martine qui ne veut pas dire ça mais, dans des situations chaudes, la grammaire peut être la première chose à quoi se raccrocher.
    


    
      – Ricardo, retire ton doigt de là, dit Florent Tut au petit Zurbinon-Yota qui a maintenant mis son index dans le trou derrière le cou de l’Élodie assassinée.
    


    
      – Qui vous a permis de parler à mon fils sur ce ton, espèce de boiteux? dit Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – Le boiteux, le boiteux, chantent Élodie et Louis Rouil qui n’avaient pas encore vu le directeur du cirque Tchintchin Poum qui est une attraction à lui tout seul pour des enfants excités et mal élevés par on ne sait qui.
    


    
      – Et si vous vous occupiez vous de l’enquête, cher commissaire Liberty? dit Gou pour éviter que ça dégénère entre Fagis et Lavraut.
    


    
      – Mmm mmm, dit Wallance.
    


    
      – Mais oui, dit Aramandes.
    


    
      – Plus tard, dit Wallance.
    


    
      Pour l’instant, il a une autre idée en tête. Il vient de voir par le petit carreau que Faribol II commence à se déshabiller et se démaquiller dans la roulotte d’à côté et estime le moment venu de montrer au clown son sens de l’humour à lui.
    


    
      – Comment ça, plus tard? disent le divisionnaire et le juge. C’est le moment ou jamais.
    


    
      – Je trouve aussi, dit Fagis, toujours prêt à prendre le parti opposé à son supérieur immédiat, surtout si ça va dans le sens de la grande hiérarchie.
    


    
      – Moi aussi, dit Nathalie Malicorne à qui on n’a rien demandé.
    


    
      – Bien sûr que c’est le moment, paresseux, dit Mme Zurbinon-Yota. Et toi, tu n’as pas d’opinion? ajoute-t-elle pour son mari.
    


    
      – Mon épouse a raison, dit M. Zurbinon-Yota.
    


    
      – Qu’en penses-tu? dit Wallance à Lavraut.
    


    
      C’est son seul espoir d’avoir un allié. Mais son fidèle collaborateur est pris entre sa soumission à Wallance et son désir effréné de rapidité avec lequel l’expression «Plus tard» cadre mal.
    


    
      – Mon épouse a raison, dit Lavraut, répétant machinalement la phrase précédente, parce que, généralement, les choix cornéliens entre lesquels il cherche à trouver un consensus racinien s’opèrent entre son commissaire et sa femme adorés.
    


    
      – Qu’en pensez-vous, ma chère Martine? dit Gou qui adore montrer son paternalisme attentionné pour le petit personnel et sa famille en se souvenant de leurs prénoms.
    


    
      – Elle en pense que le commissaire va se mettre au travail et plus vite que ça, dit Mme Wallance humiliée des tergiversations de sa descendance. C’est quand même un monde: on est dans la police et on ne veut pas enquêter. On veut choisir ses moments. Non mais. Il fallait être plus ambitieux, ajoute l’institutrice à la retraite. Dans la police, on ne décide pas de ses horaires de travail, les assassins décident pour vous.
    


    
      – Absolument, dit Martine qui n’a aucune opinion et qui ne veut pas se fâcher avec Mme Wallance, on ne sait jamais, tandis que c’est moins grave avec le commissaire Liberty puisqu’elle a toujours Anne pour le faire chanter.
    


    
      Wallance a un instant la crainte qu’il y ait un sous-entendu pire qu’humiliant dans la dernière phrase de sa mère, comme si elle le soupçonnait ou quelque chose de ce genre, mais se rassure en l’estimant en définitive uniquement outrageante.
    


    
      – Comme vous y allez, chère madame, dit Gou qui est bien forcé de prendre l’insulte faite à Wallance un peu pour lui, qui est policier aussi même si d’un grade sans aucun rapport, recevant l’appui d’un hochement de tête de Fagis, Nathalie Malicorne et même Lavraut qui passe cependant en même temps la main dans son cou pour qu’on ne puisse pas comprendre s’il acquiesce véritablement, choisissant son camp, ou soigne une gêne fugitive au bas de sa nuque.
    


    
      – Bon, dit Wallance.
    


    
      – Pas trop tôt, dit Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – Mais il faut que je sorte marcher quelques instants pour me mettre les idées au clair.
    


    
      Ce à quoi il veut réfléchir, c’est sa prochaine enquête, celle sur le meurtre de Far ibol II. Il souhaite surtout se mettre dans les meilleures conditions pour la mener, c’est-à-dire en finir une bonne fois avec ce clown qui ne rira pas le dernier.
    


    
      – Je viens avec toi, Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour. J’ai une idée très claire en tête, on trouvera bien un petit coin obscur.
    


    
      Tout le monde rit.
    


    
      – Les tapettes, je vous conseille chez Mustapha, on se la donne bien, dit Montgomery.
    


    
      – Quelle horreur, dit Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – Pas vrai, les putes? dit Montgomery.
    


    
      – Hi hi hi hi, disent Gaelle et Amélie.
    


    
      – Je peux avoir la clé, s’il vous plaît? dit Kevin Rocamadour à Mustapha.
    


    
      – Non mais, dit le dompteur de lions, moins à l’aise avec des humains.
    


    
      C’est l’enquête elle-même qui aurait besoin d’être apprivoisée, dans ce désordre insane.
    


    
      – T’inquiète, l’enculé, c’est ouvert, dit Montgomery qui, mauvaise foi ou ignorance de pratiques auxquelles il se veut tout à fait étranger, se conduit, du moins dans sa conversation, si le mot n’est pas trop fort pour définir un tel amas de vulgarités, comme si tous les homosexuels étaient perpétuellement cantonnés dans un rôle dit passif.
    


    
      – Mais non, je préfère faire ça tout seul, dit maladroitement Wallance.
    


    
      – Méfiez-vous, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne. Ça rend sourd.
    


    
      – Je te dégoûte, Liberty chéri? dit Kevin Rocamadour.
    


    
      – Moi, tu me dégoûtes, dit Montgomery au jeune homosexuel. Et pépère aussi, il va finir par me faire gerber, quand je pense que maman s’est fait engrosser par cet engrossé.
    


    
      – Je vous prie, dit Martine, indignée du discrédit jetée sans discernement sur toutes les amantes de Wallance.
    


    
      – Le commissaire Liberty est un obsédé, le commissaire Liberty est un obsédé, dit Sonya Zurbinon-Yota, épargnant momentanément son jeune frère.
    


    
      – Je veux bien le croire, dit Mme Wallance. Il a eu une puberté difficile, si je vous racontais.
    


    
      Le commissaire est fou d’une telle injustice, surtout quand on se rappelle la façon désinvolte dont sa mère, déjà octogénaire, traite les appareils génitaux masculins qui ont quand même droit, quel que soit leur état, à un minimum de respect. Lui aussi aurait à en dire même si beaucoup sont déjà au courant1.
    


    
      – Je déteste les obsédés, dit Élodie Fagis. Je déteste les Noirs et les obsédés.
    


    
      – Mais moi, tu m’aimes? dit Ricardo Zurbinon-Yota ne sachant en toute bonne foi pas à quoi s’en tenir.
    


    
      – Et moi? dit Nathalie Malicorne.
    


    
      – Méfie-toi, toi, dit Wallance à la fille de son collaborateur détesté. Tu as vu ce qui arrivait aux Élodie qui ne sont pas sages et polies, ajoute-t-il devant le cadavre de l’acrobate.
    


    
      – Mais je suis sage et polie, je ne veux pas qu’on me tue comme mon papa et ma maman, dit Élodie Rouil en fondant en larmes.
    


    
      – Vous menacez ma fille, commissaire Liberty? dit Fagis.
    


    
      – Très bien, Damien, ne te laisse pas faire, dit Delphine Fagis.
    


    
      – Je ne menace personne, dit Wallance. Pas si bête, ajoute-t-il stupidement.
    


    
      – Le commissaire plaisantait, dit Lavraut pour qui ce serait vraiment trop idiot de se disputer entre collègues le jour anniversaire de l’armistice.
    


    
      – Mais bien sûr, dit Gou qui croit avoir besoin d’un alibi en raison de l’âge réel inconnu des jumelles et, enchanté que Wallance le lui fournisse, tient à rester dans les meilleurs termes avec lui, aujourd’hui.
    


    
      – Un vrai clown, ce commissaire Liberty, dit Martine sans qu’on comprenne si elle va dans le sens ou à l’inverse des répliques précédentes.
    


    
      – Qu’on me laisse quelques minutes, je serai plus utile en travaillant seul dehors, dit Wallance en sortant pour de bon, c’est fou comme tout le monde semble ligué à l’empêcher de quitter cette roulotte surpeuplée dès qu’il y met les pieds.
    


    
      – Débarrassez-nous de ça, commissaire Liberty, dit Martine en lui tendant la culotte répugnante d’Anne qu’elle a ôtée à sa fille, c’est encore le plus simple, la laver étant sans espoir.
    


    
      Tout le monde s’écarte pour ne pas toucher le curieux présent fait à Wallance qui n’a momentanément plus aucun mal à accéder à la solitude.
    

  

  

  

  1. Voir Accouchement charcutier.

  ↵


  
  

  Un assassinat du feu de dieu


  
    
      Pour ne pas se salir les doigts, le commissaire est obligé de tenir précautionneusement la culotte de sa fille. C’est très encombrant pour commettre un meurtre, d’autant que, tout le monde l’ayant vu partir avec son triste trophée, la moindre tache dans la roulotte de Faribol II permettrait de remonter facilement la piste.
    


    
      Justement, Faribol II le voit par son petit carreau de roulotte à lui marcher comme un crétin.
    


    
      – Eh bien, ça ne s’arrange pas, dit le clown. Vieux dégueulasse.
    


    
      – Mais pas du tout, dit Wallance qui juge l’artiste de mauvaise foi, une culotte d’une petite fille de trois ans ne pouvant pas être décemment confondue avec un slip d’homme mûr.
    


    
      Il juge cependant prudent de se débarrasser de l’objet trop facilement transformable en pièce à conviction avant d’assassiner qui que ce soit. Entendant des rugissements, il repère la cage aux lions et s’y dirige, estimant d’une part que les lions ne pourront pas le dénoncer ni se moquer de lui et d’autre part que ça leur fera peut-être plaisir, il ne connaît rien aux goûts des animaux qui ne sont pas forcément retenus par les mêmes tabous que leurs dominateurs. Voir les lions à un mètre de soi, pour le coup, c’est très différent d’à la télévision, quoi que prétende Charlotte. D’autant qu’ils n’ont pas l’air de bonne humeur. D’un autre côté, il n’a pas grand-chose à faire avec eux, leur lancer la culotte et s’en aller. Mais il vise mal et la culotte s’écrase en hauteur entre deux barreaux, on ne voit qu’elle. Les animaux ne montrent aucune curiosité à l’égard de l’objet, faisant preuve d’une absence de perversité coupable – Wallance songe à mille situations où des humains se précipiteraient pour récupérer la culotte –, si bien que pour faire disparaître la trace la plus voyante de son action il faudrait qu’il pousse lui-même dessus, du doigt ou du pied. Du pied, c’est trop haut, mais du doigt, c’est dangereux. Un homme qui a tué autant de personnes que lui a certes le goût du risque, mais c’est différent avec des lions qui n’ont aucun sens des conventions sociales et pas le moindre respect pour la police et ses plus éminents membres. Autant les animaux se sont montrés indifférents à l’arrivée de la culotte aux confins de leur cage, autant ils manifestent le plus grand empressement quand c’est le commissaire lui-même qui s’approche pour la faire tomber par terre à l’intérieur de ladite cage. Ils y ajoutent des rugissements dont il craint en outre qu’ils attirent quelqu’un, Mustapha ou autre, comme si on allait le soupçonner de les exciter exprès, alors qu’il ne cherche au contraire qu’à aller le plus vite possible, ne disposant pas non plus d’un temps infini pour assassiner Far ibol II et revenir comme une fleur dans la roulotte où Élodie a Dieu merci déjà été assassinée, ça au moins n’est plus à faire. Dans un geste d’impuissance, il souffle sur la culotte, comme si la force de ses poumons parviendrait à la décoller, mais la matière dont elle est pleine colle bien aux barreaux et c’est en pure perte qu’il s’épuise. À son âge, ce n’est pas le genre d’effort qu’on fait impunément. Il finit pourtant par repérer une sorte de perche avec laquelle on doit nourrir les animaux et s’en sert pour pousser la culotte. Il n’y arrive pas des deux premiers coups parce qu’il est déjà tellement fatigué qu’il la manie malaisément mais au troisième, c’est gagné. Dès que la culotte est chez eux, les lions quittent ce côté de la cage, s’en désintéressant totalement, comme si seul manger Wallance ou la plus petite partie de lui-même les passionnait et qu’ils étaient en quelque sorte mus par la seule méchanceté car qui croirait qu’un unique doigt d’un homme de cinquante-cinq ans a de quoi rassasier l’appétit d’une assemblée de fauves dans la force de l’âge? Sur la perche à nourriture, il reste un peu de matière fécale, se rend-il compte quand il la repose où il l’a trouvée, mais il estime que tant pis, ça donnera du goût à leurs prochains repas, il ne faudrait pas non plus que les lions se la jouent exagérément gourmets.
    


    
      Une sale chose de faite, et le commissaire se dirige vers la roulotte de Faribol II, prêt à n’importe quel prétexte pour y pénétrer et confiant en son étoile pour lui apporter l’arme du crime sur un plateau comme a fait Élodie et comme on s’est bousculé pour le faire pour ses alibis. S’il a encore besoin par hasard d’un pour ce meurtre-ci, mais ça l’étonnerait après tous ceux qu’il a déjà pour les assassinats précédents, il pourra toujours raconter ce qu’il a fait avec la culotte de sa fille en exagérant le temps que ça lui a pris. Ce n’est certes pas une action jolie-jolie qu’il a commise là, et il aimerait autant ne pas avoir à la diffuser, mais, en cas de nécessité, c’est un aveu quand même largement préférable à celui d’une tuerie fomentée contre Faribol II.
    


    
      Ce qu’il trouve de plus simple pour entrer chez le clown est frapper à sa porte.
    


    
      – Entrez, dit Faribol II.
    


    
      Ce n’est pas fermé à clé, n’importe qui peut pénétrer ici sans effraction. Le clown est cependant surpris de voir le commissaire.
    


    
      – Alors, Liberty Wallance, on vient faire la paix? dit Faribol II.
    


    
      – Oui, dit le commissaire qui n’a jamais pensé à une chose pareille.
    


    
      Le clown croit alors que Wallance n’est pas rancunier, plusieurs s’y sont déjà laissé prendre1.
    


    
      L’artiste est toujours en train de se déshabiller et se démaquiller. Il est torse nu, son accoutrement de clown exprès trop grand lui retombant par-devant. Il a encore le visage coloré mais moins que tout à l’heure. Il s’occupe à y remédier à grands coups d’alcool et de liquides divers comme il en a l’habitude.
    


    
      – Il ne faut pas que je garde ça trop longtemps, dit Faribol II comme si ces détails techniques étaient aussi la raison de la venue de Wallance qui aurait l’ambition d’entrer dans la carrière. C’est mauvais pour la peau.
    


    
      – Alors vous avez du démaquillant d’avance? dit le commissaire en avisant un énorme bidon, genre bidon d’essence, contre lequel il vient malencontreusement se heurter, ce n’est pas spectaculaire mais affreusement douloureux, un coup à se fracturer un orteil.
    


    
      – Non, ça c’est de l’essence, ce n’est pas bon pour la peau non plus, dit le clown en riant.
    


    
      «Si c’est ce genre de choses qu’il trouve lui-même drôle, on comprend que son numéro soit si lamentable», écrira Wallance dans un carnet en commentant cet instant.
    


    
      – Ah, dit seulement le commissaire sur le moment.
    


    
      – C’est vrai que ça ressemble, on peut confondre quand on n’y connaît rien, poursuit Far ibol II avec une volonté maladroite de manifester une supériorité contestable. Mais il faut bien aussi faire avancer la roulotte, c’est comme toutes les voitures.
    


    
      – En tout cas, ça m’a fait mal, dit le commissaire en s’asseyant comme il peut à côté du bidon pour le manipuler à sa guise.
    


    
      – Je veux bien le croire. Vous êtes doué pour le cirque, vous.
    


    
      Wallance ne le prend pas pour un compliment.
    


    
      – Et comment ça s’ouvre? demande-t-il après quatre tentatives solitaires infructueuses.
    


    
      – Vous voulez vérifier que c’est bien de l’essence? dit Faribol II.Vous êtes aussi en panne avec votre panier à salade?
    


    
      – Ah ah ah, dit le commissaire.
    


    
      Rire à une plaisanterie pas drôle, aussi déplaisant que ce soit, n’est pas la pire bassesse que doivent parfois commettre des assassins pour pouvoir assassiner confortablement.
    


    
      – Donnez-le-moi, je vais vous montrer, dit Faribol II.
    


    
      Aussitôt fait.
    


    
      – Et voilà, dit le clown, feignant la modestie.
    


    
      – Eh bien vous, dit Wallance, vous en avez de la force dans les poignets.
    


    
      – Croyez pourtant que ce n’est pas à force de faire ce que vous croyez, dit Faribol II en trouvant cette nouvelle blague tellement merveilleuse qu’il se plie en deux en avant, les yeux fermés de plaisir et d’humour.
    


    
      Le commissaire ne pouvait rêver meilleure situation. Il verse le bidon, pas tout d’un coup parce que ce serait trop long, mais déjà une bonne proportion et craque une allumette, fumer tue vraiment car il aurait dû s’en remettre à une autre arme si Faribol II ne trouvait aucun plaisir à s’amocher les poumons. À peine le clown est-il en feu que Wallance remet une couche d’essence de façon que la mort soit rapide, sinon les hurlements pourraient attirer du monde. Là, le commissaire prend sur lui de crier encore plus fort que le clown et d’enlever son manteau pour essayer de protéger Faribol II devant témoins, tel d’une certaine façon saint Martin, idée qui lui vient sur le moment et qu’il trouve digne de lui puisqu’elle permet en outre d’en finir une fois pour toutes avec la tache de sang d’Élodie du pardessus. Autant il est d’accord que l’assassinat du contrôleur de Saint-Fargeau n’était pas flambant, autant celui-ci.
    


    
      Ce sont Florent Tut, inquiet qu’il y ait encore des problèmes avec le personnel de Tchintchin Poum, et Lavraut, qui vit toute cette journée dans une atmosphère d’empressement, comme il a déjà été dit, qui pénètrent les premiers dans la roulotte, attirés par les cris de Wallance et non ceux de la victime, ce qui est un coup de maître. Ne faisant même pas attention qu’ils marchent dans une petite flaque d’essence, ils voient avec admiration pour ce courage le coupable brûler la pièce à conviction sous leurs yeux comme s’il essayait de sauver le clown – pas de danger, le commissaire n’a endossé sa combinaison de faux pompier que quand c’était trop tard, plus prêt à étouffer Faribol II que le feu.
    


    
      – Je n’ai rien pu faire, dit Wallance.
    


    
      – Au moins, vous avez tout tenté, commissaire, dit Lavraut.
    


    
      – Ça, oui, dit Wallance.
    


    
      – Quel courage, commissaire, dit Lavraut. Je ne sais pas si j’en aurais fait autant.
    


    
      – Ça, non, dit Wallance, blessant un chouïa son plus fidèle collaborateur
    


    
      – Il est mort? demande Florent Tut alors que Faribol II brûle encore, les dernières phalanges de chaque doigt ne devraient plus tarder à tomber en cendres.
    


    
      – Aussi mort qu’Élodie, dit Wallance d’un ton léger qu’il se reproche aussitôt.
    


    
      Mais il est assassin (même si ce n’est pas le mot qu’il emploie, comme il a été dit), pas comédien. Par chance, il a bien visé avec l’essence, de sorte que l’incendie ne se répand pas à toute la roulotte, ce qui n’aurait pourtant pas été mal non plus pour ce qui concerne la disparition d’indices et tout ce genre de choses, laissant le champ libre à toutes les hypothèses.
    


    
      Toute la roulotte d’Élodie se transporte maintenant dans celle de Faribol II où l’épisode a l’air encore plus intéressant, c’est la dure loi du zapping qui laisse le cadavre de l’acrobate abandonné sans plus aucun témoin pour la veiller.
    


    
      – Ricardo, ne mets pas ton doigt, dit Mme ZurbinonYota comme son fils veut toucher le crâne déjà entièrement noir de Faribol II encore en flammes. Tu pourrais te blesser, tu vois bien que ça brûle. Ça ne va pas te tuer d’attendre quelques minutes, mon chéri.
    


    
      – Il faut ne toucher à rien, chère madame, dit Gou, satisfait de se montrer sous un jour supérieur. Le lieu d’un crime, c’est sacré. Même un charmant petit garçon ne peut pas s’y ébattre avant d’avoir l’autorisation des enquêteurs.
    


    
      – Alors dépêchons-nous, dit Lavraut pour qui tous les prétextes sont bons.
    

  

  

  

  1. Voir les seize précédents volumes.

  ↵


  
  

  Discussion sur le viol des anges


  
    
      Déjà, dans la roulotte d’Élodie, on tenait difficilement, il y en avait toujours quelques-uns à sortir quelques instants pour que ce soit respirable, alors c’est bien pire dans celle de Far ibol II vu qu’on est obligé de laisser une bonne partie du lieu inhabité pour cause d’incendie, sous peine de se brûler, même si les enfants jouent au contraire à se mettre le plus près possible du feu sans se blesser.
    


    
      – Ça réchauffe, dit Mme Wallance après avoir fendu brutalement la foule pour se placer au premier rang et en frottant ses mains comme si elle était devant une cheminée.
    


    
      C’est quand même un corps humain qui finit de flamber, même si celui d’un clown pas drôle. Le commissaire trouve que sa mère y va fort.
    


    
      – Qui a pu faire ça? dit Lavraut.
    


    
      Il s’exprime sans aucune curiosité, seulement entraîné par le désir qu’on arrête la personne en question et qu’on revienne s’asseoir en face de la piste pour bien se régaler de l’après-midi qu’il a concocté à tous les enfants.
    


    
      – Bonne question, dit Gou qui s’en fiche, pour l’instant préoccupé par un autre problème. Et est-ce que nous, nous pourrions profiter quelques instants de l’hospitalité de votre magnifique roulotte, si on vous le demande poliment, s’il vous plaît? ajoute-t-il à l’usage de Mustapha en englobant le juge et les jumelles dans sa prière.
    


    
      Il était si près d’avoir son bon temps quand le cadavre d’Élodie a été découvert avec toute l’agitation qui s’en est ensuivie qu’il ne renonce pas volontiers à passer sa jouissance par pertes et profits. Il y a en lui une liqueur qui ne demande qu’à sortir.
    


    
      – Absolument, dit Aramandes.
    


    
      – Rien ne presse, disent les jumelles qui ont manifestement déjà touché l’argent des deux fonctionnaires et le gros lot de Montgomery et dont l’impatience est par conséquent moindre.
    


    
      – D’accord, dit Mustapha. Si je viens avec vous.
    


    
      Le moyen de refuser?
    


    
      – Je vous accompagne, dit l’insatiable Montgomery.
    


    
      – D’accord, disent les jumelles.
    


    
      – Bon, disent Gou et Aramandes.
    


    
      Est-ce que c’est bien le moment? dit Mme Zurbinon-Yota en censeuse de toutes les actions de l’après-midi. Tâchez au moins d’être silencieux pour ne pas traumatiser les enfants.
    


    
      – D’autant qu’ils encaissent déjà dur avec tous ces meurtres abominables, dit M. Zurbinon-Yota.
    


    
      – Abominables? dit Wallance. Vous connaissez des meurtres délicieux? ajoute-t-il bêtement comme si c’était une invraisemblance alors qu’il n’est pas loin de considérer ainsi celui de Faribol II et même celui d’Élodie, si on pense à l’alibi et aux armes du crime apportés sur un plateau.
    


    
      Ricardo, ne mets pas ton doigt, dit Mme Zurbinon-Yota comme son fils se gratte dans son slip.
    


    
      – Vous croyez qu’il a été violé? dit Fabien Fagis.
    


    
      – Qui? demande Nathalie Malicorne concernée par tous les viols même si l’aîné des Fagis a ici employé un pronom masculin.
    


    
      – Faribol II, dit le petit Fabien. L’assassin aurait pu mettre ensuite le feu au cadavre pour faire disparaître toute trace de l’outrage, ajoute-t-il en bon téléspectateur.
    


    
      – C’est très possible, dit sa mère en l’attirant à elle.
    


    
      – Très possible, en effet, dit Mme Zurbinon-Yota en enfermant Ricardo entre ses bras et jetant un regard suspicieux à Wallance.
    


    
      – C’est une idée idiote, dit le commissaire sans autre argument que le fait qu’il prend cette supposition comme une nouvelle insinuation calomnieuse sur ses mœurs.
    


    
      – Pourquoi pas, Liberty chéri? dit Kevin Rocamadour. Il y en a plein qui rêvent de violer des clowns, ça doit mettre un peu d’humour dans un acte sinon tellement répréhensible.
    


    
      – Tu as déjà violé quelqu’un? demande Louis Rouil, six ans, à Fabien Fagis, dix.
    


    
      – Pfff, dit Fabien sans plus de précision, comme si n’importe quel garçon normalement constitué de son âge avait déjà fait ça cent fois.
    


    
      – C’est une honte, dit Nathalie Malicorne.
    


    
      – Occupez-vous de vos enfants, dit Delphine Fagis.
    


    
      – Moi, j’ai déjà été violée, dit fièrement Charlotte.
    


    
      – Quoi? dit Martine.
    


    
      – Moi aussi, moi aussi, dit Emily.
    


    
      – Tu entends ça, Louis? dit Martine.
    


    
      – Quoi? dit Lavraut qui ne peut pas avoir la tête à tout et qui ne songe qu’à clore cette enquête.
    


    
      – Moi aussi, moi aussi, dit Ricardo.
    


    
      – Mon pauvre chéri, dit Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – Vantard, dit Sonya.
    


    
      – Toi, au moins, je parie que tu n’as jamais été fichu de violer personne ni que personne ne s’est jamais donné la peine de te violer, mon pauvre garçon, dit Mme Wallance au commissaire.
    


    
      Il est fou de rage qu’elle tombe juste. Il se demande si ça ne vaudra pas le coup d’administrer les derniers outrages à sa prochaine victime rien que pour faire mentir sa mère.
    


    
      – Il n’y a pas que le sexe dans la vie, dit pour en finir Lavraut qui n’écoutait pas mais dont l’atmosphère générale de la conversation précédente a cependant atteint les oreilles. Qui a fait ça?
    


    
      – Qui a fait quoi? dit tout le monde.
    


    
      – Ce meurtre épouvantable, ce brasier, ces saletés, dit Lavraut, le cadavre de Faribol II achevant de brûler en même temps qu’il parle, de sorte que l’incendie n’a plus rien de spectaculaire, justifiant sa correction.
    


    
      – C’est maman, c’est maman, dit Ricardo.
    


    
      – Retire ton doigt de là, dit Mme Zurbinon-Yota en le giflant sous prétexte qu’il l’avait dans son nez. Personne n’est dupe.
    


    
      – Ça ne peut pas être ceux qui ne sont pas là? dit M. Zurbinon-Yota, jugeant plus prudent d’accuser les absents.
    


    
      – C’est ceux qui ne sont pas là, c’est ceux qui ne sont pas là, disent Élodie et Louis Rouil.
    


    
      – Mais non, dit Lavraut.
    


    
      Il a la volonté d’être rapide mais ça ne ferait que perdre du temps d’accuser Gou et Aramandes – Montgomery, les jumelles et Mustapha, c’est autre chose, mais ils sont tous liés – qu’il faudrait de toute façon disculper à la fin pour tout reprendre à zéro.
    


    
      – Ils ont un alibi, dit Wallance en avançant d’un pas pour que l’assemblée puisse contempler cet alibi en chair et en os.
    


    
      – Qui n’a pas d’alibi? dit Lavraut qui estime en définitive que voilà qui n’est pas perdre de temps, pourquoi n’a-t-il pas posé cette simple question plus tôt?
    


    
      Silence de mort.
    


    
      – Anne n’a pas d’alibi, dit Charlotte.
    


    
      – Mais si, dit l’accompagnatrice des enfants Rouil.
    


    
      – Elle était avec nous, disent Élodie et Louis.
    


    
      – Et s’ils avaient fait le coup à eux quatre, la dame, Élodie, Louis et Anne? dit Emily.
    


    
      – On ne parle pas comme ça de sa sœur, dit Lavraut en giflant ses deux aînées (il croit qu’Anne est sa cadette alors que, des pieds à la tête, elle n’est pas faite de son sperme).
    


    
      – Si son psychique ressemble à son physique, Anne est capable de tout, dit Mme Wallance.
    


    
      – Mais pas du tout, dit le commissaire.
    


    
      – Si, c’est Anne, dit Ricardo.
    


    
      – Qu’est-ce que tu en sais, toi? dit Wallance en le giflant. Il y a une minute, c’était ta mère, il faudrait savoir.
    


    
      – Ah, vous voudriez qu’il accuse sa mère? Ce serait trop facile, dit Mme Zurbinon-Yota. Ricardo, mon chéri, est-ce ce n’est pas ce sale vieux gros monsieur qui a essayé de te violer?
    


    
      Elle montre Wallance du doigt.
    


    
      – On ne montre pas du doigt, dit Ricardo en mordant celui de sa mère.
    


    
      – Aïe, salope, dit Mme Zurbinon-Yota. Tout le portrait de ton père.
    


    
      – Très bien, dit Mme Wallance. Mais où va notre monde si ce sont les enfants qui doivent apprendre la politesse à leurs parents.
    


    
      – Revenons-en au meurtre, dit Lavraut, sinon le spectacle sera fini qu’on n’en aura rien vu.
    


    
      – Je m’en fiche, je ne veux pas aller au cirque, dit Charlotte.
    


    
      – Moi, je veux aller au cirque, dit Fabien Fagis.
    


    
      – Je veux voir le clown, je veux voir le clown, dit Élodie Fagis en trépignant.
    


    
      – Eh bien, il est là, le clown, dit Lavraut agacé en montrant les cendres de Faribol II.
    


    
      – Tu peux dire à ton collègue de parler sur un autre ton à ma fille, je te prie, dit Delphine Fagis à son mari qui est posté pour l’instant juste à côté de Nathalie Malicorne.
    


    
      – Oui, sur un autre ton, oui, sur un autre ton, dit Élodie.
    


    
      – Tu te tais, dit Fagis en la giflant.
    


    
      – Qui t’a permis de gifler ma fille? dit Delphine. Cette Noire a une mauvaise influence sur toi.
    


    
      Fagis gifle sa femme qui fond en larmes, comme les enfants.
    


    
      – Charmant ménage, dit Wallance réjoui. Mais je ne vous félicite pas d’introduire la zizanie dans une famille honnête et blanche, ajoute-t-il pour Nathalie Malicorne, espérant avoir ainsi prise sur elle. Je veux dire honnête, pas blanche, se reprend-il, conscient de sa faute.
    


    
      – Comment, «pas blanche»? dit Delphine à travers ses sanglots. Ton collègue me traite de négresse, ajoute-t-elle, baisant la main qui l’a frappée.
    


    
      – Toute cette affaire pue la bavure policière à plein nez, dit Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      – C’est simplement un mot pour un autre, une confusion grammaticale, dit Wallance.
    


    
      – Vous croyez? dit Lavraut à Mme Zurbinon-Yota.
    


    
      Mais ça ne l’arrange pas pour les raisons qui ont déjà été dites concernant Gou, un collègue coupable ça veut dire qu’il faut l’innocenter et on a raté tous les numéros sans avancer d’un pouce.
    


    
      – Mais non, ajoute-t-il simplement.
    


    
      – Ça pourrait être un lanceur de couteaux pour Élodie et un cracheur de feu pour Faribol II, dit Wallance, heureux de pouvoir enfin le placer.
    


    
      – Mais non, dit Florent Tut. Je vous ai déjà expliqué qu’il n’y a pas de lanceur de couteaux ni de cracheur de feu dans un cirque du niveau du cirque Tchintchin Poum.
    


    
      – Justement, dit Wallance. Des artistes aigris que vous avez repoussés ont pu vouloir se venger.
    


    
      – On ne repousse personne, dit Florent Tut. Si vous connaissiez la situation. C’est un secteur sinistré, le cirque.
    


    
      – Et puis ça ferait trop de monde, non, commissaire, un assassin pour chaque meurtre, toute une bande? dit Lavraut qui n’ose jamais dire un mot contre son supérieur adoré mais si on n’arrive déjà pas à trouver un assassin le cirque aura remballé ses jongleurs et ses lions qu’on n’en aura pas trouvé deux.
    


    
      – Une bande de deux, pourquoi pas? dit Wallance avant de penser qu’en effet un assassin unique est préférable parce qu’on pourra lui coller toute la série pourvu qu’il n’arrive pas à se défendre sur un seul et que lui-même estime qu’il n’en a peut-être pas fini avec son carnage pour aujourd’hui, Mme Zurbinon-Yota commence à sérieusement le courir.
    


    
      – Alors, les enfants, on a avancé? dit Gou en rentrant rayonnant dans la roulotte, suivi d’Aramandes avec le même sourire béat ainsi que des jumelles, Mustapha et Montgomery.
    


    
      – Putain, mais c’est des braguettes d’impuissants chez Levi’s, dit Montgomery qui semble éprouver le plus grand mal à faire tenir son organe dans son jean, laissant peser sur une multinationale respectable une responsabilité qui n’incombe qu’à sa maladresse à lui.
    


    
      – Hi hi hi, disent les jumelles en riant.
    


    
      – Vous avez un alibi, vous? leur dit Mme ZurbinonYota.
    


    
      – Hi hi hi, redisent-elles en riant.
    


    
      – Moi, j’étais avec le commissaire Liberty, dit Gou.
    


    
      – Et c’était si bien que ça? dit Montgomery en suscitant le rire général.
    


    
      – De quel droit menez-vous l’enquête, chère madame? dit Lavraut à Mme Zurbinon-Yota dès qu’il voit que les jumelles coupables, c’est aussi des complications, étant donné leurs liens sexuels haut placés, et qu’il vaut donc mieux pas.
    


    
      – Je me demande s’il n’y aura pas une nouvelle victime, dit Wallance.
    


    
      – Un pressentiment, commissaire Liberty? disent d’une voix Gou, Aramandes, Fagis et Nathalie Malicorne, habitués à ces prémonitions immanquablement couronnées de réalité de Wallance.
    


    
      Lavraut a prononcé en même temps les mêmes mots à l’exclusion du dernier car jamais il ne se permettrait d’appeler son supérieur autrement que commissaire tout court.
    


    
      – Oui, ce genre de choses, dit Wallance en étirant ses doigts sans y penser comme qui ça démange.
    


    
      – Votre pressentiment, c’est avec ou sans viol? dit Florent Tut.
    


    
      – Avec viol, avec viol, dit Charlotte vite relayée par Emily, Fabien, Louis, Sonya et les deux Élodie.
    


    
      Seule Anne demeure, non pas muette, mais sans prononcer de son intelligible.
    


    
      – Silence, les enfants, l’assassin fera comme il voudra, dit Delphine Fagis.
    


    
      – Mais s’il massacre le cadavre autant que celui de Faribol II, on sera bien avancé pour répondre à la demande légitime des enfants sur les derniers outrages, dit Nathalie Malicorne.
    


    
      – Tant pis, ils n’ont pas à le savoir, dit Delphine Fagis. Ça ne pourrait que les traumatiser.
    


    
      – Je croyais qu’il fallait toujours dire la vérité aux enfants, dit Nathalie Malicorne, triomphante.
    


    
      – Mais non, dit Martine.
    


    
      – Sûrement que ça éclaircirait tout, un nouveau meurtre, dit Lavraut. J’espère que l’assassin ne va pas nous faire lanterner jusqu’à la fin du spectacle.
    


    
      – Il ne manquerait plus que ça, dit Mme ZurbinonYota dont ce serait pourtant l’intérêt.
    

  


  
  

  D’un pressentiment l’autre


  
    
      Soudain, une flammèche ridicule qui survivait de l’incendie atteint une flaque d’essence qui restait par terre et le feu reprend de plus belle. Tout le monde a peur et sort de la roulotte pour se retrouver sous une pluie battante, ce n’est vraiment pas de chance que ça flambe si bien malgré la météo. Bien à l’abri chez Faribol II, personne n’avait fait attention à ces trombes d’eau. On cherche d’abord à trouver refuge dans la roulotte de Mustapha mais le dompteur refuse d’héberger tant de gens si peu séduisants et décidés à conserver leurs vêtements sur eux sans se livrer à aucune activité fornicatrice. Il y a encore celle d’Élodie mais des policiers sont déjà à l’intérieur, l’emplissant totalement. Tandis que Lavraut a voulu garder la haute main sur l’enquête pour que rien ne vienne la ralentir, Florent Tut, qui connaît déjà le spectacle pour l’avoir vu mille fois et n’a donc pas les mêmes raisons de ne pas souhaiter en perdre une miette, a pris sur lui d’appeler la police, à défaut des journalistes et des télévisions. Pour Wallance, ils ne sont pas trop gênants, d’une part parce qu’il est commissaire et que ce ne sont pas des subalternes qui vont risquer leur carrière à lui poser des questions auxquelles il saurait de toute façon répondre avec l’accord de tous, en tout cas du divisionnaire Gou et du juge Aramandes, et d’autre part parce qu’il n’y a pas une équipe de policiers sur place mais deux et qu’elles sont en train de s’engueuler, confortant Lavraut dans son idée, d’ailleurs peu originale, que la bureaucratie n’est pas garante de rapidité. En effet, le meurtre ayant été commis à la frontière, l’équipe du XVIe arrondissement de Paris et celle de Saint- Cloud se disputent la responsabilité de l’enquête qu’il y a pourtant peu de raison d’être fier de mener si on en juge uniquement par les résultats, entièrement inexistants en ce qui concerne la recherche d’un ou plusieurs coupables, auxquels on est pour l’instant parvenus.
    


    
      Mme Zurbinon-Yota, Delphine Fagis, Martine, la dame qui accompagne les petits Rouil et Nathalie Malicorne dont on a déjà dit combien sa féminité la mettait dans le camp des mères quand bien même elle n’a pas d’enfants, toutes se démènent pour éviter que la marmaille soit trempée en leur indiquant par-ci par-là quelques endroits protégés, même si le chapiteau, dès lors qu’il n’est plus au-dessus des spectateurs payants qui ne le sont pas aujourd’hui, se révèle inefficace, à cause de trous et d’économie de toile, contre la simple pluie.
    


    
      – Ici on est protégé, ici on est protégé, dit Louis Rouil, avec cette incapacité des enfants mille fois expér imentée depuis le début de l’après-midi à dire les choses une seule fois, répéter doit leur sembler un gage de vérité.
    


    
      Et il se glisse sous la roulotte de Mustapha, de fait inatteignable par la pluie qui tombe mais s’allongeant dans la fange de toute celle déjà tombée, en pleine boue.
    


    
      – Oh, dit la dame chargée de lui.
    


    
      – Super, super, dit Ricardo en le rejoignant immédiatement.
    


    
      – Retire immédiatement ton doigt d’ici, dit Mme Zurbinon-Yota, car l’habitude des mères, corollaire de celle de leur progéniture, est également de volontiers répéter. Ton doigt et tes bras et tes jambes et toi tout entier, se reprend-elle.
    


    
      – Moi aussi, je suis protégée, moi aussi, je suis protégée, dit Emily en massacrant à son tour ses vêtements en rampant sous la roulotte.
    


    
      – Je peux venir? dit Fabien Fagis.
    


    
      – Pas question, dit sa mère en le giflant.
    


    
      Pour éviter une deuxième claque, le gamin se glisse à son tour sous chez Mustapha. Il y a déjà tellement de monde dans la boue que tous les autres enfants veulent y aller, ce serait injuste qu’il n’y ait qu’eux à en être privés. Seules Charlotte Lavraut et Sonya Zurbinon-Yota restent propres parce qu’elles estiment qu’elles sont trop âgées pour s’amuser comme des gamins et des garçons mais, comme il n’y a rien non plus de tellement drôle à rester à ne rien faire sous la pluie, avec juste la perspective de devoir retourner regarder le cirque, elles finissent par aller rire dans la boue avec les autres.
    


    
      L’ensemble des parents, plus Nathalie Malicorne au titre qu’elle en fait quand même partie, est consterné, que de machines il va falloir pour nettoyer tout ça. Gaelle et Amélie, de leur côté, choisissent en définitive le camp des adultes puisqu’elles ne vont pas ramper avec les gamins.
    


    
      – Vous, vous vous êtes déjà tellement traînées dans la boue toute la sainte après-midi que vous n’en éprouvez plus le besoin, leur dit Mme ZurbinonYota pour qui la méchanceté vaut plus que la logique.
    


    
      Parmi les adultes, on court dans tous les sens pour trouver un peu d’abri, sans trop de scrupules d’abandonner les enfants, soit parce que ce n’est pas les siens, soit parce que c’est vrai qu’au moins ils sont maintenant protégés de la pluie, si pas de la boue.
    


    
      – Où sont les toilettes? dit Mme Zurbinon-Yota qui estime de bonne stratégie de s’y rendre, ce serait surprenant qu’elles soient en plein air, en cette saison.
    


    
      Personne ne lui répond, son mari parce qu’il n’en sait rien, les autres, indépendamment de leurs compétences, parce qu’ils n’ont aucune raison d’être aimables avec elle. Même le toujours complaisant Lavraut ne voit dans cette question qu’une cause de retard.
    


    
      – C’est par là, dit discrètement Wallance à sa future victime en lui indiquant le mauvais chemin pour avoir plus de temps pour son assassinat.
    


    
      Mme Zurbinon-Yota ne lui dit pas merci. Ça n’aurait rien changé à son sort si ce n’est que qui peut savoir si elle n’a pas regretté cette impolitesse au moment de mourir.
    


    
      Comme tout le monde court dans tous les sens à la recherche d’un mètre carré abrité où on ne peut se tenir que seul, ou à deux ou trois au grand maximum, on se désintéresse du sort du reste du groupe. Mme Wallance n’a voulu de personne d’autre que Kevin Rocamadour auprès d’elle car elle est admirative de la facilité avec laquelle le jeune homosexuel assume ses mœurs et aurait voulu que son fils fasse pareil et voudrait même en vérité que ce soit lui son fils, et non ce commissaire de cinquante-cinq ans qui lui rappelle trop son âge à elle. Après une minute en commun, Wallance quitte le lieu sauvegardé où il était en présence de Gou et Aramandes à la grande satisfaction des deux hommes qui le prennent pour un nouveau trait de la générosité du commissaire, après l’alibi, étant donné qu’il n’y a place là que pour deux si on souhaite être vraiment bien protégés de la pluie. Il se lance sur les traces de Mme Zurbinon-Yota dont il compte que la boue entrave la marche et est plus qu’exaucé puisque, le ciel a décidément choisi son camp aujourd’hui comme les autres jours d’assassinat, il est encore vingt bons mètres derrière elle quand il la voit se prendre les pieds dans un piton métallique et les fils et câbles qu’il retient pour s’étaler de tout son long dans la boue, de sorte qu’à la fois il la rejoint rapidement et qu’elle n’aurait pas été plus sale si elle était restée à ramper avec ses enfants sous la roulotte de Mustapha comme une bonne mère l’aurait certainement jugé de son devoir, plutôt que d’abandonner sa progéniture dès que les circonstances deviennent humides.
    


    
      – Bien fait, dit-il en arrivant à son niveau.
    


    
      Ce n’est pas la première chose à dire mais qui lui jettera la pierre?
    


    
      Tous les employés du cirque s’affairent sans accorder la moindre importance aux spectateurs quand bien même ils sont en dehors de la salle de spectacles. Wallance comprend mieux la piètre qualité des numéros de Tchintchin Poum tout en se félicitant par ailleurs de cette inconscience professionnelle qui lui facilite la tâche.
    


    
      – Quoi? dit Mme Zurbinon-Yota, moins triomphante dans son bain de boue involontaire, en plus elle s’est fait mal. Aidez-moi à me relever, je vous prie. Mais sans en profiter, vieux pervers, même si je suppose que vous préférez les jeunes garçons à une femme honnête, ajoute-t-elle en reprenant vite, sinon du poil de la bête car elle reste dans la boue jusqu’au-delà du cou, du moins la maîtrise de la conversation que Wallance est prêt à lui concéder, malgré son amour de la langue, car, quand il assassine, c’est l’assassinat qui est prioritaire à ses yeux.
    


    
      – Tiens, tiens, dit-il.
    


    
      Car Mme Zurbinon-Yota marchait d’un si bon pas qu’elle a décroché le piton, de toute évidence mal attaché comme tout est mal fait chez Tchintchin Poum. Et si un piton d’acier bien tranchant n’est pas une arme du crime, où trouvera-t-on jamais une arme du crime? «La providence est bonne pourvoyeuse», écrit Wallance dans un des carnets sans que le contexte permette de préciser à coup sûr s’il évoque les victimes qu’il prétend que Dieu lui-même lui envoie ou les moyens de les massacrer.
    


    
      Il a encore ses gants, même si plus son manteau qu’il a prudemment sacrifié pour mieux assassiner Faribol II et dont il compte qu’il pourra faire passer le remplacement en notes de frais, il ne fait ni une ni deux, il prend le piton à pleins gants et en transperce la tête encore plus antipathique quand elle est effrayée de Mme Zurbinon-Yota et la fait taire avant qu’elle ait pu articuler le moindre «Au secours». Il imagine qu’il pourra toujours accuser un jongleur maladroit, il n’y a pas une loi qui oblige à ne jongler qu’avec des balles au mépris de tous objets contondants. Il verra plus tard. Pour l’instant, il donne plusieurs autres coups par sécurité mais il est évident que le premier a été suffisant.
    


    
      – Au secours, au secours, crie-t-il alors parce que, même adulte, ce sont des mots qu’on ne prononce jamais une seule fois quand on a la possibilité de bisser qui n’est certes pas offerte à tout le monde (je ne pense pas ici qu’aux assassinés mais aux accidentés qui, par exemple, tombent d’une falaise trop haute pour qu’ils y survivent mais trop basse pour qu’ils aient une dernière fois le temps de s’exprimer exhaustivement).
    


    
      C’est Florent Tut qui est alerté le premier, sans doute parce qu’il connaît mieux que personne les coins et recoins du cirque Tchintchin Poum et aussi parce qu’il est inquiet des ravages que l’après-midi fait chez ses artistes.
    


    
      – Encore? dit-il, exaspéré, en arrivant devant le corps dont l’état de cadavre saute aux yeux malgré la pluie qui dilue un peu le sang mais pas du tout les trous énormes dans la tête dans lesquels elle fait au contraire, les emplissant peu à peu, un «ploc ploc ploc» du moins gracieux effet. C’est un moindre mal, ajoute-t-il en identifiant le corps.
    


    
      – Attention, tout ce que vous direz pourra être retenu contre vous, dit spontanément Wallance, dévoilant à un éventuel témoin qu’il regarde la télévision plus qu’il ne le prétend quand il évoque ses délicieuses soirées à lire des chefs-d’œuvre de la littérature universelle, bercé par les Variations Goldberg ou les Concertos brandebourgeois (à l’entendre, aucun musicien ne vaut Bach).
    


    
      Il n’avait pas pensé à accuser Florent Tut mais ça ne lui semble pas une si mauvaise idée.
    


    
      Les policiers du XVIe et de Saint-Cloud arrivent aussi, entraînant tout le groupe, enfants compris, derr ière eux, parce qu’ils ont entendu le «Au secours» de Wallance qu’il a lancé le plus fort qu’il pouvait pour mieux s’innocenter. Les fonctionnaires étaient certes à l’abri dans la roulotte d’Élodie mais les enfants qui jouaient sous celles de Mustapha, une fois que leurs vêtements ont été salis jusqu’au dernier millimètre carré, ont trouvé plus amusant de ne plus être abrités de la pluie, puis quand ils ont été lassés d’être trempés, se sont réfugiés cette fois-ci sous la roulotte des policiers et ont commencé à crier et à donner des coups de poing, de pied et de tête dans le plancher jusqu’à ce que ça devienne intenable pour les fonctionnaires, déjà énervés par leurs disputes de juridiction, et qui se sont donc résolus à répondre à l’appel à l’aide dans l’espoir que ce serait trop tard. De ce point de vue, ils ne sont pas déçus. Les enfants sont venus avec eux parce que, s’il n’y a plus personne à exaspérer là-bas, mieux vaut changer de crémerie. Les parents et apparentés (pas seulement Nathalie Malicorne mais tous les autres adultes, jumelles comprises) suivent.
    


    
      – Florent Tut a assassiné Mme Zurbinon-Yota, dit le commissaire Wallance sans autre précision.
    


    
      Il est vrai que c’est assez clair.
    


    
      – Quoi? dit tout le monde, le reste de la famille Zurbinon-Yota inclus qui n’a peut-être pas encore assimilé l’information.
    


    
      – Pourquoi aurais-je fait une chose pareille? dit Florent Tut qui croit s’en sortir, comme combien d’autres malheureux avant lui, par l’absence de mobile.
    


    
      – Elle était très déplaisante, dit objectivement Wallance.
    


    
      – Ça, c’est bien vrai, dit tout le monde, M. Zurbinon-Yota, Sonya et Ricardo inclus.
    


    
      Le directeur de Tchintchin Poum a à son tour un pressentiment, celui que le vent tourne.
    

  


  
  

  L’essence du crime


  
    
      – Louis, dis-leur que ça ne peut pas être moi, dit Florent Tut, faisant appel à la vieille amitié de Lavraut.
    


    
      Il connaît les mœurs policières pour avoir travaillé dans la maison, une phrase de la bonne personne est la meilleure disculpation.
    


    
      Lavraut est embêté. D’un côté, il aime bien Florent Tut et c’est de lui qu’il tient toutes ses invitations pour le cirque Tchintchin Poum, est-ce que ça ne le compromettrait pas, ou en tout cas rendrait son geste convivial moins généreux, si c’était à un assassin qu’il devait l’organisation de l’après-midi? D’un autre côté, ce n’est pas son habitude d’aller contre les enquêtes et les pressentiments de Wallance, et puis ça réglerait l’affaire une fois pour toutes et on pourrait se précipiter dans la salle pour assister au moins aux derniers numéros pour le plus grand profit des enfants qui ne sont pour rien dans cette affaire et n’ont donc pas à payer pour les actes des adultes en devant manquer la totalité du spectacle.
    


    
      – Quoi? dit-il pour gagner quelques secondes, au mépris de son ambition de tout l’après-midi.
    


    
      Il espère que quelqu’un avancera un argument décisif qui lui évitera de se prononcer lui de manière trop solennelle. Si quelqu’un innocente Florent Tut, il l’innocentera aussi. Si on l’accuse, il l’accusera. Rien de bien méchant.
    


    
      – Salaud, dit M. Zurbinon-Yota, en crachant au visage du directeur du cirque Tchintchin Poum et regrettant de n’avoir pas pensé à réagir plus vite.
    


    
      – Sale boiteux, sale boiteux, disent Ricardo et Sonya en le rouant de coups de pied, indifféremment dans ses jambes boiteuse et saine.
    


    
      – Sale boiteux, sale boiteux, disent tous les autres enfants qui n’ont pourtant pas payé leur droit à la grossièreté par la disparition d’une mère.
    


    
      – Du calme, dit le lieutenant Sabourdun, du XVIe, pour montrer qui est en charge de l’enquête.
    


    
      – Oui, ne nous énervons pas, dit le lieutenant Klouk, de Saint-Cloud, dans un but analogue et concurrent.
    


    
      – Qu’est-ce que vous avez contre moi? dit Florent Tut.
    


    
      – Sale boiteux, dit M. Zurbinon-Yota.
    


    
      – Mais c’est en voulant sauver les femmes des griffes d’un violeur que j’ai attrapé une balle dans la cuisse, dit le directeur du cirque Tchintchin Poum. On ne peut pas me le reprocher, ajoute-t-il comme les phrases des survivants de la famille Zurbinon-Yota le laissent maladroitement penser.
    


    
      – Ah ça non, dit Nathalie Malicorne.
    


    
      – Et puis cette affaire est menée au mépris de toute procédure, dit Florent Tut.
    


    
      – Je n’ai certes pas de leçon à recevoir de vous sur ce point, dit Gou.
    


    
      – Ni moi, dit Aramandes.
    


    
      – En outre, on est dimanche 11 novembre, un petit après-midi entre amis, qui vient parler de rappel au règlement? dit Gou, convivial.
    


    
      – Est-ce que ce n’est pas l’essence même du crime de ne réclamer l’acquittement qu’indépendamment des faits qu’on a commis soi-même? dit Aramandes avec la prétention à la philosophie que les magistrats jugent indissociable de leur profession. Le tribunal le dira, le cas échéant, le moment venu, la conscience impartiale, ajoute-t-il pour ne pas lâcher la parole.
    


    
      Mais l’argument du directeur du cirque Tchintchin Poum fait mauvais effet sur tout le monde, comme si seule une erreur de procédure pouvait le sauver et qu’il fût indéfendable sur le plan des actes eux-mêmes.
    


    
      – Est-ce qu’elle a été violée? dit Montgomery.
    


    
      – Ce n’est pas le genre, dit M. Zurbinon-Yota.
    


    
      – Alors je suis innocent, dit Montgomery. Je n’assassinerais jamais une meuf si ce n’était pas pour la violer. C’est pourquoi je ne me suis d’ailleurs pas attaqué à cette vieille peau. Ne soyez pas vexé si je vous dis qu’elle ne me faisait pas envie, ajoute-t-il pour M. Zurbinon-Yota avec une délicatesse qui ne lui est pas familière et cependant contestable, le manque d’habitude ne le rend pas habile.
    


    
      – Enfin, qu’avez-vous comme éléments contre moi? dit Florent Tut en se tournant vers Wallance, cerveau de son arrestation.
    


    
      – Oui? disent les lieutenants Klouk et Sabourdun en s’en remettant également au commissaire.
    


    
      – Nous vous écoutons, commissaire, dit mielleusement Fagis qui voit son supérieur en difficulté.
    


    
      – C’est lui, dit Lavraut qui estime mystérieusement que l’accusation s’est renforcée durant les répliques précédentes.
    


    
      Tout au long de la journée, avec son obsession de la vitesse, Lavraut a été un complice objectif de Wallance pour qui les mots «fidèle collaborateur» ne se sont jamais si bien appliqués à son subordonné.
    


    
      – Voilà voilà voilà, dit le commissaire dans la disposition d’esprit exactement inverse de Lavraut, à savoir celle de gagner du temps, ne serait-ce que quelques secondes.
    


    
      Assez de préambules, mon garçon, dit Mme Wallance.
    


    
      – Dis-leur, Liberty chéri, dit amoureusement Kevin Rocamadour, comme si lui-même était déjà convaincu par le raisonnement du commissaire. Explique-nous, ajoute-t-il, ruinant l’interprétation précédente.
    


    
      – Qui avons-nous trouvé à proximité de la roulotte d’Élodie quand on a découvert son cadavre? dit Wallance. Florent Tut. Qui a été le premier à pénétrer dans la roulotte de Faribol II auquel je tentais d’éviter une mort pénible (il ne peut se résoudre à «atroce» que sa conscience refuse d’admettre, même en mentant)? Florent Tut. Qui pouvait avoir intérêt à la mort d’artistes du cirque sinon leur employeur? Ai-je besoin de vous rappeler le nom du directeur du cirque Tchintchin Poum? ajoute-t-il, emporté par une éloquence qui lui déplaît, un avocat ne parlerait pas plus grandiloquemment mais il faut ce qu’il faut. Florent Tut.
    


    
      – N’importe quoi, dit Florent Tut. Et pour Mme Zurbinon-Yota?
    


    
      – On a déjà dit que, pour elle, les mobiles ne manquaient pas, dit Wallance. Elle a dû vous humilier avec votre jambe, en outre, c’est vrai que la façon dont vous marchez est un peu ridicule.
    


    
      – Ridicule, ridicule, disent Ricardo et Sonya avant que tous les enfants ne reprennent le mot en chœur.
    


    
      – Taisez-vous, dit le lieutenant Krouk à la jeune compagnie.
    


    
      – Taisez-vous ou je vous mets en prison, dit à la même cantonade le lieutenant Sabourdun dans l’espoir que, s’il montre une volonté plus ferme, le XVIe récupérera l’enquête.
    


    
      – En prison? Des enfants? dit Nathalie Malicorne. C’est comme ça qu’on les traite chez les riches? ajoute-t-elle avec mépris comme si, du fait de travailler dans le XVIe, le lieutenant Sabourdun habitait nécessairement un hôtel particulier place du Trocadéro.
    


    
      – Ridicule, ridicule, disent Élodie et Louis Rouil qui ont si peu l’occasion de s’amuser, dans leur vie d’orphelins, qu’ils prolongent le jeu quand les autres se sont tus.
    


    
      – Petits crétins, dit le lieutenant Krouk en tâchant en vain de les gifler, avec toutes les claques de la journée aucun des gamins ne peut plus être pris par surprise, pour que Saint-Cloud reprenne l’initiative de l’enquête.
    


    
      – Pas de violence, je vous prie. Je suis le commissaire divisionnaire Gou, dit Gou, estimant que tout devrait rentrer dans l’ordre sa phrase prononcée.
    


    
      – Je veux bien que vous ayez des soupçons, même si je les trouve parfaitement injustifiés, dit Florent Tut. Mais vous n’avez pas l’ombre d’une preuve ou d’un indice.
    


    
      – On trouvera, dit Wallance qui ne s’inquiète pas pour si peu. Vous n’auriez pas un peu d’essence sous vos chaussures? ajoute-t-il, se souvenant que le directeur de Tchintchin Poum n’a pu faire autrement, comme Lavraut chez qui on ne vérifiera pas, que de marcher dans une légère flaque que le commissaire a faite maladroitement dans la roulotte de Faribol II et qui a disparu par la suite dans l’incendie.
    


    
      – Pourquoi ça? dit Florent Tut? Comment le savez-vous?
    


    
      – Je le sens, dit Wallance en touchant son nez ainsi qu’on fait quand on veut montrer qu’on a un certain flair psychologique et déductif, geste un peu déplacé en l’occurrence puisque, par souci de vraisemblance, le commissaire fait purement et simplement référence à son odorat.
    


    
      – Enlevez vos chaussures, dit le lieutenant Krouk.
    


    
      – Et plus vite que ça, dit le lieutenant Sabourdun.
    


    
      – Ça va salir mes chaussettes, dit piteusement Florent Tut, achevant de convaincre les indécis que son innocence est un vain mot.
    


    
      En chaussettes dans la boue sous la pluie, le boiteux a immédiatement l’air encore plus coupable.
    


    
      – Vous êtes drôlement mal habillé, dit Mme Wallance. On dirait Anne, ajoute-t-elle contre toute vraisemblance, provoquant les pleurs de la petite fille qui fait indéniablement des progrès, côté compréhension.
    


    
      – C’est sûr qu’il est moins séduisant que mon Liberty chéri, dit Kevin Rocamadour.
    


    
      – Tiens, dit Ricardo Zurbinon-Yota en sautant à pieds joints sur ses pieds quasi nus.
    


    
      – C’est bien de l’essence, dit le lieutenant Sabourdun après avoir sniffé la chaussure droite du directeur de Tchintchin Poum tandis que le lieutenant Krouk, qui a hérité de la gauche, immaculée à part la boue, ne peut que voir son rival parisien marquer un point redoutable contre les Clodoaldiens.
    


    
      – Tout est clair, dit Wallance. S’il y a de l’essence sous vos chaussures, c’est que M. Faribol II n’avait pas encore brûlé quand vous êtes entré dans sa roulotte, ajoute-t-il, donnant plus de solennité au nom du clown pour en donner plus à l’accusation.
    


    
      – Mais pas du tout, dit Florent Tut qui n’y comprend rien.
    


    
      Il ne s’est pas rendu compte qu’il avait marché dans de l’essence, ayant imprudemment plus fixé ses yeux sur le corps en feu de Faribol II que sur le plancher taché de sa roulotte.
    


    
      – Est-ce que qui que ce soit d’autre a de l’essence sous ses chaussures? dit Wallance, assuré que Lavraut ne veut pas retarder toute l’enquête en répondant oui.
    


    
      – Moi, je n’en ai pas, moi, je n’en ai pas, dit Louis Rouil, assis satisfait en chaussettes dans la boue et observant ses propres chaussures qu’il tient dans sa main.
    


    
      Tous les autres enfants font de même, trop contents d’avoir une occasion supplémentaire inespérée de se salir.
    


    
      – Moi non plus, moi non plus, dit tout le monde.
    


    
      – Moi non plus, dit pour reprendre la main le lieutenant Krouk qui, sans se tacher, a réussi à force de contorsions des genoux à contempler ses propres semelles sans tomber.
    


    
      – Gardons précieusement les chaussures de M. Tut, ce sont des pièces à conviction, dit Gou, important.
    


    
      – Oui, monsieur le commissaire divisionnaire, je mets sa chaussure droite sous scellés, dit le lieutenant Sabourdun pour qui cet acquiescement si précis est signe qu’il est en charge de l’enquête.
    


    
      – Comme vous avez raison, monsieur le commissaire divisionnaire, dit le lieutenant Krouk dans un baroud d’honneur de flagornerie en faisant allusion au pluriel employé par le haut gradé. Il ne faut surtout pas séparer la gauche de la droite, c’est ensemble qu’elles font sens.
    


    
      – La voilà, l’essence du crime, dit Wallance dans les gencives du juge Aramandes.
    


    
      Police et justice, chacun sa manière de philosopher.
    


    
      – Très drôle, Liberty, dit Gou en se forçant à rire parce que lui aussi en a parfois assez de recevoir des leçons des magistrats.
    


    
      – Qu’est-ce qu’il a dit de drôle? Qu’est-ce qu’il a dit de drôle? demande Ricardo.
    


    
      – Tu ne peux pas comprendre, dit Fagis.
    


    
      L’enfant se met à pleurer.
    


    
      – Vous pourriez lui raconter, dit M. Zurbinon-Yota qui n’a pas entendu la blague. Le gamin a une journée suffisamment pénible pour qu’on n’épargne rien en sa faveur, ajoute-t-il en faisant allusion à son tout récent orphelinage.
    


    
      Fagis raconte, personne ne rit.
    


    
      – Comme quoi ce n’était pas tellement drôle, commissaire Liberty, dit Nathalie Malicorne.
    


    
      – Tout était dans l’intonation de la voix, dit Wallance.
    


    
      – Je ne suis qu’un pauvre homme, les interrompt Florent Tut comme un argument. Le cirque Tchintchin Poum ne survivra pas sans moi.
    


    
      – Adieu les pauvres, dit Wallance, faisant désinvoltement référence à une de ses enquêtes dans un milieu encore beaucoup plus défavorisé1.
    


    
      – Mais je suis boiteux, dit le directeur du cirque comme si les meurtres avaient réclamé une agilité spéciale alors que Wallance lui-même était en petite forme quand il a tué l’acrobate qui n’était que le premier meurtre de la série, si on accepte que celui, médiocre, périssable, du contrôleur de Saint-Fargeau relève d’une autre affaire.
    


    
      – D’une seule jambe, dit Lavraut espérant en finir avec l’enquête par cette réplique, fût-ce au prix de la fin aussi d’une amitié.
    

  

  

  

  1. Voir Adieu les pauvres.

  ↵


  
  

  « Je ne suis pas lady Macbeth»


  
    
      Le lieutenant Sabourdun du XVIe passe brutalement les menottes à Florent Tut qui proteste inutilement, brûlant la grossièreté à son collègue le lieutenant Krouk de Saint-Cloud au titre de la prédominance de la chaussure droite toute pleine d’essence sur la chaussure gauche sur ce point immaculée.
    


    
      – Dépêchons, dépêchons, dit Lavraut qui ne voit pas pourquoi, maintenant, on ne retournerait pas tous voir le cirque et bien s’amuser.
    


    
      – Si c’est pour aller voir des clowns, merci bien, dit Montgomery alors que le numéro prétendument comique de Faribol II a définitivement du plomb dans l’aile. Vous n’allez pas y remettre les fesses non plus, les putes?
    


    
      – Hi hi hi, disent Gaelle et Amélie.
    


    
      – Vous ne venez pas avec nous? disent Gou et Aramandes.
    


    
      – C’est bon, dit Gaelle. Vous n’êtes pas des supermen.
    


    
      – Il ne faudrait pas exagérer, c’est vous-même qui finiriez par être vexés, dit Amélie dans une connivence de sous-entendu.
    


    
      – Alors je crois que je vais rentrer, dit Gou.
    


    
      – Et moi donc, dit Aramandes.
    


    
      – Vous ne voulez pas goûter au spectacle, monsieur le divisionnaire, monsieur le juge? dit Lavraut désolé.
    


    
      – Moi non plus, moi non plus, dit Charlotte.
    


    
      – Moi je veux aller au cirque, moi je veux aller au cirque, dit Ricardo.
    


    
      – Bravo, dit M. Zurbinon-Yota. Je suis sûr que c’est une réaction qui aurait fait plaisir à ta maman, mon courageux petit bonhomme. Accompagne-le, ajoute-t-il pour sa fille.
    


    
      – D’accord, dit Sonya. Si les autres viennent aussi.
    


    
      – Je ne veux pas y aller, je ne veux pas y aller, dit Charlotte.
    


    
      – Tu iras quand même, dit Lavraut en la regiflant. Ce n’est pas tous les jours qu’on a une si bonne occasion de bien rigoler.
    


    
      Tous les enfants sont contraints de se diriger vers l’entrée. Wallance estime que Ricardo et Sonya peuvent maintenant profiter du spectacle à meilleur titre, si leur mère n’était pas dans la police du moins est-elle morte. Il est très pointilleux sur cette sorte de détails et le cirque Tchintchin Poum offre normalement sa représentation aujourd’hui aux orphelins de la police, pas à n’importe qui. Il n’aime rien tant que démasquer les imposteurs, d’habitude, mais il est prêt à faire une exception pour les petits Zurbinon-Yota, étant donné les circonstances. Anne elle-même n’est-elle pas en droit, selon lui, de profiter du cirque quand bien même ses parents sont loin d’être morts, bien au contraire si on songe qu’elle a deux papas vivants.
    


    
      Lavraut presse tout le monde mais, quand ils arrivent à l’entrée, il est confronté à un nouveau problème. On ne veut pas les laisser pénétrer dans la salle alors que tous les enfants sont répugnants, répugnants et trempés, sans compter l’odeur dégagée par Anne.
    


    
      – Pas question, dit l’employée.
    


    
      – Dis quelque chose, dit Lavraut à Florent Tut emmenotté pour que, par un reste d’amitié, le directeur de Tchintchin Poum donne un dernier ordre à sa subordonnée.
    


    
      Silence ostentatoire de Florent Tut (il rentre ses lèvres dans sa bouche).
    


    
      – Ce n’est pas une raison que tous ces enfants paient parce que tu as assassiné qui bon t’a semblé. Pour moi, l’amitié, c’est au-delà de ça, dit sincèrement Lavraut. Allez, s’il vous plaît, ajoute-t-il pour l’employée.
    


    
      – Niet, dit-elle.
    


    
      Tous les enfants, y compris Charlotte qui ne voulait pas y aller, fondent en larmes. Anne hurle. Wallance la prend dans ses bras pour la consoler, la tenant un instant par le dessous de sa petite jupe, ayant oublié qu’elle ne porte plus de culotte, ce qu’il a pourtant été payé pour savoir, et s’en souvenant dans la seconde dès qu’il se souille la main. Il redépose la fillette par terre tandis que tout le monde rit de sa saleté.
    


    
      – Ça va partir en une minute sous un robinet, dit-il en entrant aux toilettes, mécontent d’être objet de moquerie. Je ne suis pas lady Macbeth, précise-t-il avec une culture au-dessus de tout soupçon et un opportunisme plus douteux.
    


    
      – S’il vous plaît, dit Lavraut à l’employée en montrant sa carte de la Police nationale, comme si elle valait entrée libre au cirque.
    


    
      – Bon, si vous voulez, dit l’employée. Maintenant que c’est fini.
    


    
      Et, de fait, alors que subsistent encore des applaudissements, la foule commence à sortir de la salle. Élodie et Louis Rouil redoublent de larmes et leur accompagnatrice est indignée.
    


    
      – Des orphelins de la police qui ne peuvent aller à un spectacle pour les orphelins de la police, c’est le monde à l’envers, dit-elle.
    


    
      – C’est sûr, dit Wallance déjà revenu et furieux car il sent bien qu’il a sa part dans ce fiasco alors qu’il aurait été le premier à souhaiter que Louis et Élodie, qu’il a déjà privés de papa puis de maman, aient passé un après-midi de rêve grâce à lui.
    


    
      Grâce à lui car à qui d’autre doivent-ils d’être orphelins?
    


    
      Il pense à assassiner quelqu’un pour remédier à cette injustice mais il ne trouve pas qui et estime que son après-midi a déjà été suffisamment chargé.
    


    
      – Rentrons, dit Mme Wallance. Je m’en souviendrai, du cirque Tchintchin Poum, il a plu tout le temps de la représentation, ajoute-t-elle non sans mauvaise foi mais c’est vrai que l’incendie de Faribol II et le séjour obligé hors de sa roulotte risquent de rester plus longtemps dans les mémoires que son numéro.
    


    
      – Vous ne pouvez pas vous laver un peu, les enfants? dit Martine qui n’augure rien de bon du retour en métro s’ils sont dans cet état, elle voit déjà les airs des autres voyageurs.
    


    
      – Tu rentres avec moi ou tu préfères ne pas divorcer? dit Nathalie Malicorne à Fagis qui prend clairement la direction de sa femme et ses enfants.
    


    
      – Et la Noire, elle ne peut pas se laver aussi? dit la petite Élodie.
    


    
      – Raciste, dit Kevin Rocamadour en la giflant.
    


    
      – Merci, lui dit Nathalie Malicorne.
    


    
      – Tu laisses tes enfants se faire frapper par des pédales? dit Delphine Fagis à son époux.
    


    
      – Tenez un peu votre petite tapette, commissaire Liberty, dit Fagis.
    


    
      – Ce n’est pas ma petite tapette, c’est la petite tapette de tout le monde, dit Wallance, comme les autres, sans savoir ce qu’il dit.
    


    
      – Qu’est-ce qui te prend, Liberty chéri? dit Kevin Rocamadour à la fois blessé et flatté.
    


    
      – Ne te laisse pas faire, mon fils, dit Mme Wallance à Kevin. Crois-moi que si le commissaire avait eu, lui, la moindre chance de faire carrière dans la prostitution, il aurait sauté dessus, ambitieux comme il est.
    


    
      Pour se laver, les enfants tâchent d’être le plus mouillés possible par la pluie qui persiste à tomber, et jouent à s’éclabousser avec les flaques et le caniveau. Mais, maintenant, on est pris dans le flux des spectateurs sortant du spectacle, la plupart très satisfaits ce qui ronge encore plus Lavraut, et c’est difficile de rester en groupe. Encore heureux que Montgomery, les jumelles, Gou et Aramandes aient déjà déguerpi car ces cinq-là n’auraient pas aidé. Et crac, on les voit réapparaître, d’abord le divisionnaire et le magistrat.
    


    
      – Impossible de rouler, dit Gou qui s’était garé en double file, vu ses prérogatives de si haut gradé. Il y a un bouchon comme je n’ai jamais vu.
    


    
      – On est bloqué de chez bloqué, dit Aramandes dont ce n’est pas le mode d’expression coutumier et dont il faut donc croire qu’il est franchement énervé. Je ne comprends pas ce qui se passe.
    


    
      – Grève du métro, dit Montgomery qui arrive derrière eux, un bras reposant sur Gaelle et l’autre sur Amélie qui prétendaient pourtant être repues.
    


    
      – Comment ça? dit Lavraut. Ça marchait parfaitement tout à l’heure, ajoute-t-il en exagérant sur l’adverbe.
    


    
      – Grève spontanée, dit le lieutenant Krouk qui, avec son collègue du XVIe, les accompagne depuis le chapiteau pour éviter qu’il arrive quelque chose aux enfants et espère, par cette information qu’il se croit le premier à connaître, redonner l’avantage à Saint-Cloud. Il y a eu un accident mortel à Saint-Fargeau dans l’après-midi, le personnel veut une prime de risque.
    


    
      – Grève? Avec cette pluie et ce froid et tous ces enfants? dit Martine.
    


    
      Et elle se plante en face du commissaire, le regardant droit dans les yeux, les bras croisés d’un air agressif, bientôt imitée dans cette posture par Charlotte et Emily, M. Zurbinon-Yota et Ricardo et Sonya, et même la petite Anne et le fidèle Lavraut. Il va falloir traverser Paris à pied malgré le mauvais temps.
    


    
      Wallance voit bien qu’on le tient non sans raison responsable de l’incident de Saint-Fargeau. Commentant les reproches des autres, il écrit dans un carnet, en historien du mouvement ouvrier: «On commence toujours par en vouloir aux précurseurs qui font avancer les luttes sociales.»
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